
  
    
  


  
    MARIE DURAND
  


  
    

  


  
    Prisonnière à la tour de Constance
  


  
    

  


  
    (1715-1768)
  


  
    

  


  
    son temps, sa famille,
  


  
    ses compagnes de captivité.
  


  
    

  


  
    D'après l'ouvrage de Daniel BENOIT
  


  
    Revu et corrigé par André FABRE
  


  
    

  


  


  
    

  


  
    NOUVELLE SOCIÉTÉ D'ÉDITIONS DE TOULOUSE

  


  
    

  


  
    DIEULEFIT (Drôme)
  


  
    

  


  
    1938
  


  
    

  


  
    [image: ]

  


  
    

  


  
    Août 2002

    Copyright © 2008 - www.regard.eu.org / et (ou) Editions E.P.I.S

  


  
    

  


  
    

  


  
    PREFACE

  


  


  Il n'était pas possible que la biographie de Marie Durand, cette héroïne populaire de la foi huguenote, cessât d'être lue dans les églises protestantes, parce que l'édition en était épuisée. Trop de souvenirs émouvants, trop de grandes leçons de fidélité et de fermeté dans l'épreuve s'attachent au nom de cette humble femme, pour laisser le voile de l'oubli s'étendre peu à peu sur son histoire, parmi les générations nouvelles.


  


  Mais, d'autre part, un trop grand nombre de documents ont été découverts et mis en oeuvre, dans des travaux récents qui éclairent d'un jour très vif cette période de notre histoire, pour qu'il soit possible de rééditer purement et simplement un ouvrage, excellent d'ailleurs, qui date de plus de cinquante ans. Un proverbe familier dit : « les morts vont vite ». Il indique par là qu'ils disparaissent rapidement de la mémoire ingrate et infidèle des vivants. Raison de plus pour les faire revivre avec toute l'exactitude à laquelle on peut atteindre, quand leur souvenir est entré, chargé de richesses et d'exemples bienfaisants, dans le patrimoine que nos pères nous ont laissé.


  


  C'est pourquoi la Nouvelle Société d'éditions de Toulouse (Dieulefit), a chargé M. le pasteur André Fabre de réviser le travail de Daniel Benoît, pour le faire bénéficier des recherches historiques, qui ont été si fructueuses dans ce domaine, depuis un demi-siècle.


  


  M. Fabre est tout à fait qualifié pour cette entreprise. Biographe du pasteur Pierre Durand, frère aîné de Marie, il a su faire revivre, avec autant d'exactitude que de clarté, la figure sympathique de ce pasteur du désert, mort à Montpellier sur l'échafaud, victime du devoir qui s'imposait à sa conscience. Ainsi entré, par une sympathie active, dans l'intimité de la famille Durand, M. Fabre se trouvait naturellement dans les conditions les plus favorables pour raconter la vie de la soeur, comme il avait raconté celle du frère.


  


  Sans suivre pas à pas l'oeuvre de Daniel Benoît, qu'il a dû modifier sur bien des points, en même temps, qu'il la complétait, il s'est attaché à n'en rien perdre. Son récit, conçu sur un plan un peu différent et avec le souci de laisser les leçons se dégager d'elles-mêmes des faits, se poursuit clair, vivant, évocateur. Il nous est particulièrement agréable de relever, à côté des qualités d'un style simple et objectif, l'aisance de l'exposition et l'habileté à rattacher sans cesse à l'histoire générale l'histoire d'un personnage. Tout cela dénote un historien de race, duquel nous attendons d'autres travaux. Il permettra bien à son ancien professeur de lui en témoigner ici, et très affectueusement, sa confiance.


  


  Ce livre se fera sa place dans nos bibliothèques. Il contribuera à répandre dans nos milieux protestants, avec la connaissance d'un passé qui nous est cher, parce qu'il est fait de la vie, des espoirs, des luttes et des souffrances de nos aïeux, l'amour de l'Evangile, dont les dévouements qu'il a inspirés et les sacrifices, que des hommes ou des femmes ont acceptés pour lui rester fidèles, nous disent la valeur infinie.


  


  Jean BARNAUD.


  


  Montpellier, 21 mai 1935.
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      SCEAU DES ÉGLISES SOUS LA CROIX
    

  


  


  


  .


  


  


  NOTE DES EDITEURS


  


  



  Les Editeurs expriment ici leur profonde gratitude à tous ceux qui ont contribué au succès du présent ouvrage par leur vif intérêt et leur bienveillante collaboration.


  


  Pour la mise au point du texte, nous citerons :


  


  - M. le Pasteur André Fabre, de Générac (Gard), qui a si heureusement réalisé la refonte de l'ancien ouvrage de D. Benoît ;


  


  - M. le Pasteur Charles Bost, du Havre, et M. Aurenche, de Paris, qui ont permis une généreuse utilisation de leurs travaux historiques (Editions de « La Cause », Bulletin de la Société d'Histoire du Protestantisme) ;


  


  - M. le Professeur Barriaud, de la Faculté de Théologie de Montpellier, dont la Préface sanctionne un bienveillant travail de révision.


  


  L'illustration abondante de l'ouvrage est due au concours de :


  


  - M. le Pasteur Pierre Bourguet, de Vincennes, auteur de la plupart des dessins in-texte et de la couverture ;


  


  - M. le Pasteur Jacques Pannier et la Société d'Histoire du Protestantisme français ;


  


  - M. Gaston Tournier et M. Pierre Hugues, du Comité du « Musée du Désert ».


  


  Le « cheminement spirituel » de cet ouvrage, dans les coeurs et les esprits, sera le fruit légitime de cette harmonieuse collaboration.


  


  


  
    ------
  


  


  
    P.-S. 1938. - L'accueil fait à la première édition (1935) de cet ouvrage nous crée l'agréable obligation de cette réédition. Nos voeux ont donc été largement dépassés.

  


  


  .


  


  


  AVANT-PROPOS


  


  



  Cet ouvrage, sensiblement différent de celui que Daniel Benoît a rédigé sur le même sujet, ne se donne cependant point pour offrir le résultat de recherches inédites.


  


  Depuis l'édition primitive, en 1884, il a paru nombre d'articles, de notes, et même de volumes touchant le drame dont le pasteur de Montauban s'était fait l'historien.


  


  En particulier, AI. le pasteur Charles Bost a publié à maintes reprises, dans le « Bulletin de la Société de l'Histoire du Protestantisme Français », des communications très étendues qui renouvellent le sujet ; et, en 1922, un livre saisissant, « Les Martyrs d'Aigues-Mortes » (1a), auquel tout lecteur intéressé par ces questions devra recourir.


  


  Pris d'émulation plusieurs auteurs se sont également consacrés à ces recherches. M. le professeur Marmelstein, d'Amsterdam, et M. L. Aurenche ont donné eux aussi, dans le Bulletin, les intéressants résultats auxquels ils sont parvenus, et qui éclairent d'un jour nouveau les suprêmes amertumes connues par la prisonnière après sa libération (1b). Nous avons pour notre part retracé la carrière de son frère, pasteur du désert et mort martyr à Montpellier en 1732 (2).


  


  Nous ne pouvions donc songer à composer, après tant de découvertes où nous n'avons joué aucun rôle, un ouvrage qui fût réellement de première main. Comme nous nous ouvrions de nos scrupules à M. Bost, celui-ci nous a répondu avec son habituel désintéressement, pour nous encourager malgré tout à entreprendre notre travail, et il ajoutait « que la mise en avant du fait devait passer avant toute question d'amour-propre d'auteur ». Il nous incombe ainsi le devoir très doux de lui redire une fois de plus une gratitude depuis longtemps éveillée. Grâce à ses savantes recherches nous pouvons présenter au public protestant un ouvrage qui reste dans ses grandes lignes celui que nos parents ont connu, mais remis au point et, croyons-nous, exempt de certaines erreurs que notre devancier, moins bien informé, n'avait pu éviter.


  


  On verra que nous avons adopté pour la mise en chapitres une répartition nouvelle et moins morcelée. Elle nous paraît susceptible de faire ressortir les phases et les aspects divers d'une histoire d'âme qui, marquée par la foi la plus profonde, laisse aussi découvrir les plus beaux élans de tendresse humaine.


  


  Nous nous sommes abstenu, pour autant qu'il était possible, de tout commentaire, estimant que le simple et sobre récit suffit par lui-même à mettre en évidence les grandes leçons qu'il comporte.


  


  La marque de la « Nouvelle Société d'Editions de Toulouse » représente un campanile surmonté d'une croix et, supportée par lui, la cloche qui sonne le Réveil.


  


  Le Réveil, il est toujours nécessaire. Plus que jamais en ces jours d'universel laisser-aller où nos églises elles-mêmes ne restent pas à l'abri de la vague sinistre, et marquent le pas ou reculent. Mais il n'est possible que dans l'obéissance sincère et fidèle aux enseignements de l'Evangile, précédant l'action de la grâce de Dieu.


  


  Une vie comme celle de l'héroïne de la Tour de Constance nous est la forte preuve de ce que cette grâce a pu faire dans un coeur de femme, naturellement faible et par cela même très près du nôtre, et qu'il nous est arrivé durant nos recherches de voir prêt à tomber dans l'erreur ou le découragement ; mais qui s'est maintenu toujours « disponible » au souffle d'En-Haut.


  


  Puisse notre foi faire en sorte que le Dieu de Jésus-Christ permette « à ce qui fut, d'être de nouveau ».


  André FABRE, pasteur.


  Générac, 10 février 1935.


  


  SOURCES UTILISEES


  L. AURENCHE : La maison de Marie Durand, une brochure, Fischbacher, 1935.


  D. BENOIT » Marie Durand, un volume, Société d'Editions de Toulouse, 1884.


  Ch. BOST - Les martyrs d'Aigues-Mortes, un volume, Editions « La Cause », 1922.


  Ch. BOST : Mémoires inédits d'Abraham Mazel et d'Elie Marion, un volume, Fischbacher, 1931.


  Ch. DARDIER : Lettres de Paul Rabaut à divers, deux volumes, Grassart, 1892.


  André FABRE : Pierre Durand, un volume, Editions « La Cause », 1930,


  Bulletin de la Société d'Histoire du Protestantisme Français, 54, rue des Saints-Pères, Paris, articles divers


  Années 1890, page 10.


  - 1933, page 53 ss., M. le Professeur MARMELSTEIN.


  - 1934, page 289 ss., M. Ch. BOST.


  - 1934, page 513 ss., M. L. AURENCHE (celui-ci reproduit dans la brochure mentionnée ci-dessus).
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    (Cliché Musée du Désert).
  


  
    PLAQUE COMMÉMORATIVE APPOSÉE
  


  
    SUR LA MAISON NATALE DE PIERRE ET MARIE DURAND

    

    


    
      ***


      
        (1a) Les Martyrs d'Aigues-Mortes », par C. BOST. Editions « La Cause », Carrières-sous-Poissy (Seine-et-Oise).

        

        (1b) Depuis la rédaction de notre avant-propos, M. L. Aurenche a publié le résultat de ses recherches en une brochure: « La maison de Marie Durand ». Fischbacher, 1935.

        

        (2) « Pierre Durand », par André FABRE. Editions « La Cause », Carrières-sous-Poissy (Seine-et-Oise), 1930.

      

    

  


  
    CHAPITRE PREMIER
  


  
    

  


  
    L'enfance (1715-1728)

  


  


  Elle naquit au hameau du Bouchet-de-Pranles, dans l'actuel département de l'Ardèche, non loin de Privas


  Son père


  
    
      Son père était « greffier consulaire » et remplissait à peu près les fonctions du secrétaire de mairie de nos villages d'aujourd'hui, à l'exception de la tenue des registres d'état civil réservée aux prêtres dont les procès-verbaux de « baptêmes, mariages et mortuaires », figurant les cérémonies religieuses qu'ils présidaient, tenaient lieu d'inscriptions de naissance, de mariage et de décès.

    

  


  L'époque


  
    En l'absence de tout acte concernant le baptême de l'enfant sur le registre curial de Pranles, nous ignorons donc la date de sa naissance. Cependant les déclarations diverses contenues dans les pièces judiciaires ou les listes établies plus tard en faveur des captives de la tour de Constance en fixent au moins l'année : mil sept cent quinze. Louis XIV mourut à la fin de l'été, et les rigueurs exercées contre les protestants coupables de ne pas penser comme le Prince s'atténuèrent quelque peu. On osa même espérer que l'Edit de Révocation serait rapporté. En divers lieux, les « Nouveaux Convertis » s'enhardirent et renoncèrent à recourir au clergé à l'occasion des événements survenus dans leurs familles.
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      LA MAISON NATALE
    


    
      DE PIERRE ET MARIE DURAND AU BOUCHET-DE-PRANLES
    


    


    
      Nous pensons qu'il faut voir dans ces faits l'explication du silence du registre. Il jetterait un jour très net sur les dispositions religieuses régnant dans la famille de la future héroïne d'Aigues-Mortes.
    

  


  La famille


  
    Etienne Durand, son chef, était âgé de cinquante-huit ans. Il avait épousé « demoiselle Claudine Gamonet », dont il avait reçu quelque bien. Mais il possédait lui-même une réelle aisance, car son père que l'on voit apparaître au Bouchet vers le début du XVIIe siècle était le gendre d'un riche propriétaire, Henry du Cros. De ce mariage étaient nées, avec un autre garçon, deux filles dont l'une, Madeleine, mourut sans enfants et légua ses biens à son frère. L'autre épousa Jean Vabre dont, elle eut une nombreuse descendance. Le ménage résida au Bouchet, mais dans ses propres domaines.


    


    Le greffier nourrissait pour sa part de très vifs sentiments de piété dont il faut voir la preuve dans les inscriptions qu'il nous a laissées, et qui datent des pires années suivant l'Edit de Révocation de 1685. Dans la pierre dure de sa maison cévenole, il grava, « le 26 may 1694 », sur l'arc couronnant l'escalier d'accès au vieux logis : « Miserere mei, Domine Deus » (aie pitié de moi, Seigneur Dieu) ; puis, en 1696, sur le fronton de l'immense cheminée qui orne aujourd'hui encore la cuisine : « Loué soyt Dieu. »

  


  Les épreuves des églises viraroises


  
    On était pourtant en plein désarroi. Au XVIe siècle, la Réforme avait connu, dans le Vivarais, un magnifique essor. Mais les épreuves étaient vite venues. On se souvenait en particulier de la destruction de Privas, petite ville fortifiée laissée aux protestants par l'Edit de Nantes en 1598, comme place de sûreté, et reprise en 1629 lors des guerres de religion sous Richelieu, par Louis XIII en personne. On rappelait aussi, et combien douloureusement, les orages plus récents. Ceux-là, Etienne Durand ne manqua pas de les noter sur son « livre de raison ». Saisi Plus tard lors d'une perquisition,- en 1730, ce précieux cahier mentionne en effet avec une surprenante exactitude les incidents dramatiques dont nous allons parler maintenant avec quelque détail. Le greffier s'était sans doute servi pour le composer de notes gardées dans sa famille, car le récit commence avec les événements de 1629 et nous y reconnaissons toujours la même écriture.


    


    
      Le vieux huguenot était encore un enfant lorsque, en 1670, se firent sentir dans sa province les premiers effets de la tyrannie du roi envers ses sujets protestants : le marquis de Labret vint brûler le temple tout proche de Pranles. Les mesures se succédèrent bientôt les unes les autres, avec une sévérité froide et méthodique. Le gouvernement s'exerçait à appliquer « à la rigueur » les clauses de l'édit donné par Henri IV en 1598, « perpétuel et irrévocable ». Tout ce qui n'était pas expressément accordé par les textes était retiré ; et l'on parvenait avec un art perfide à prêter à ceux-ci un sens nouveau qui eût bien surpris leurs rédacteurs. Mais du moins la persécution gardait une apparence de légalité. Puis, comme le nombre de religionnaires chassés de leurs emplois, tracassés jusque dans leur vie familiale, et demeurant fidèles malgré tout restait en dépit de fréquentes défections trop important encore au gré du Roi, les pouvoirs en vinrent pour les réduire à utiliser les dragonnades. Ce fut la terreur. En vain des essais de résistance furent tentés ici et là. Ils ne furent qu'isolés et sans lendemain. En peu de mois les abjurations se multiplièrent. Le projet pacifique de Claude Brousson qui voulait, en 1683, que l'on prêchât partout et le même jour sur les ruines des temples, pour renseigner le Roi sur les dispositions véritables des réformés, n'aboutit point. Les derniers mois de 1685 furent marqués par une véritable débâcle et, le 18 octobre, Louis XIV signa l'Edit de Révocation. Le protestantisme n'avait plus, en France, droit à la vie.
    

  


  La résistance commence


  
    
      Pourtant ce coup terrible qui devait définitivement l'abattre marqua au contraire le début d'une résistance cette fois effective, et qui, après un siècle de lutte comportant les épisodes les plus dramatiques et les plus torturantes épreuves, aboutit à la liberté.


      Dès 1686 d'obscurs « prédicants », dont quelques-uns étaient d'anciens « régents » (instituteurs) privés de leur emploi par la fermeture des écoles protestantes, s'essayèrent à célébrer ici et là, en cachette, le culte interdit. Les plus sévères mesures furent prises et ils durent s'exiler à leur tour, rejoignant ceux de leurs coreligionnaires qui, au nombre de 500.000 peut-être, entre 1685 et 1760, artisans, commerçants ou intellectuels, avaient pris ou devaient prendre le chemin du « Refuge » et enrichir leurs nouvelles patries des ressources de leurs techniques, de la force de leurs consciences et de l'ardeur de leur foi.


      Déjà l'Intendant Bâville s'appliquait à catholiciser la province. Bien qu'il n'eût pas approuvé la Révocation, il ne s'en soumit pas moins aux ordres du Roi, qu'il fit exécuter avec une rigueur froide et cruelle durant tout son proconsulat. Celui-ci, commencé dès le lendemain des mesures prises en 1685, se poursuivit pendant 33 ans et laissa de terribles souvenirs dans tout le Languedoc protestant.

    

  


  Le prophétisme cévenol


  
    
      Toutes ces circonstances, jointes aux menaces de la guerre imminente qui allait mettre Louis XIV aux prises avec la Ligue d'Augsbourg, contribuèrent à éveiller chez les populations protestantes opprimées un état spirituel étrange et maladif. Le « prophétisme cévenol » apparut, avec ses manifestations désordonnées et ses phénomènes surprenants. Des jeunes gens et des jeunes filles prononçaient en dormant, parfois en patois, des appels à la repentance ou les prédictions les plus diverses. Aussitôt le bruit s'en répandait et des foules venaient contempler ce qu'elles interprétaient comme autant d'actions du Saint-Esprit. Puis des assemblées considérables se tinrent un peu partout. Il arrivait que les assistants saisis par les transes se jetaient à terre et parlaient en langage extatique.


      L"Intendant lança ses troupes contre ceux qu'il appelait les « phanatiques ». D'affreux massacres eurent lieu, dont l'un non loin du Bouchet, au Serre de la Pale, en 1689. Des arrestations furent effectuées. Même les médecins de Montpellier ne savaient que conclure. Mais les méthodes de Bâville ne se départaient pas pour autant de leur sévérité. Le prophétisme devint plus sombre encore ; puis la rage vint au coeur de ceux qui, vingt années plus tôt, étaient de paisibles gens assidus aux prêches de pasteurs instruits et calmes. La révolte grondait.


      Ces événements douloureux eurent dans notre histoire protestante une importance considérable. Beaucoup plus tard, jusque dans sa prison, Marie Durand devait encore en éprouver les effets puisque plusieurs de ses compagnes furent incarcérées comme prophétesses.


      Que dut penser le greffier de tout cela ? Ses notes se bornent à mentionner les faits sans y ajouter de commentaires. Peut-être craignait-il qu'une saisie n'eût fait de ceux-ci de redoutables pièces à conviction, s'il leur avait donné plus d'importance et surtout s'il s'y était raconté lui-même. Car il n'est guère douteux qu'il n'ait ouvert volontiers son logis aux prophètes qui parcouraient le pays. Il devait être pour ce motif inquiété deux fois, en 1704 d'abord, puis en 1719.


      Il faut ajouter cependant, pour être juste, que le prophétisme paraît avoir été la seule force qui durant ces sombres années put, en raison même de son caractère extrême, soulever les masses pour une action condamnée d'avance à l'échec. En sorte qu'il fit ce que la prudente sagesse se refusait à entreprendre et qu'il permit aux anciennes communautés de maintenir une manière de culte public. Dans toutes les autres provinces la piété ne s'exerçait plus que dans le secret du foyer tandis qu'on s'assurait la sécurité par une feinte obéissance aux règles de l'église catholique. S'il n'y avait pas eu dans nos provinces méridionales cette résistance désordonnée, sans forme ni cohésion, peut-être eût-il été difficile de la continuer plus tard selon des lignes très nettes et des plans définis. Toutefois, elle allait entraîner auparavant de terribles conséquences.

    

  


  L'insurrection camisarde


  
    
      En juillet 1702 l'insurrection éclata. L'origine en fut l'assassinat, au Pont-de-Montvert, de l'abbé du Caila, missionnaire et délateur au compte de l'Intendant. La troupe que commandait le prophète Esprit Séguier avait demandé la délivrance des prisonniers enfermés dans les caves de la vieille maison, dont le prêtre avait fait son quartier général. Un coup de feu fut tiré d'une fenêtre, et l'assaut tout aussitôt organisé.


      Lorsque commença cette guerre atroce, le petit Pierre Durand, frère aîné de Marie, avait deux ans déjà. Par crainte des poursuites inévitables on l'avait fait baptiser à l'église de Pranles dès le surlendemain de sa naissance.


      Les premières impressions de l'enfant durent être celles de l'angoisse générale dans laquelle on vivait alors. On commentait avec passion les nouvelles parvenues du Languedoc, et fort exactes dans leur ensemble s'il faut en juger d'après le résumé qu'Etienne Durand nous en a laissé dans son livre de raison. Les troupes que conduisaient maintenant des chefs d'une réelle valeur, dont Rolland et Cavalier furent les principaux, infligèrent aux forces royales de si graves échecs qu'on dut par deux fois en changer le commandement, et les augmenter de très nombreux renforts. Mais les héros « camisards » ne surent pas assez coordonner leurs efforts et n'évitèrent point à la longue de sanglantes surprises. A la fin, lassés, privés de leurs ressources par la dévastation systématique des villages cévenols, plusieurs consentirent à traiter avec le Maréchal de Villars, plus habile et plus souple que ses prédécesseurs. Les autres furent bientôt surpris et périrent dans d'affreux supplices tandis que les plus heureux parvenaient à s'exiler.


      Le Vivarais n'avait pas été entièrement à l'abri de ces sanglantes secousses. L' « inspiré » Jean-Pierre Dortial avait tenté de soulever la région avec l'aide de quelques alliés. Successivement, ils avaient atteint Gluiras, St-Maurice, Chalençon, St-Fortunat, St-Jean-Chambre et finalement St-Sauveur-de-Montagut. Partout des églises furent incendiées et des prêtres massacrés. Mais le 23 février 1704 Dortial fut surpris par le brigadier Julien, revenu sur les lieux : on enterra 135 cadavres. Puis le commandant fit occuper et ruiner le hameau de Franchassis, non sans ordonner qu'on en mît les habitants à mort pour s'être rendus coupables d'avoir offert, la nuit précédente, l'hospitalité aux « attroupés ». Ces événements tragiques se déroulèrent à 3 kilomètres à peine du Bouchet-de-Pranles.

    

  


  Etienne Durand emprisonné pour la première


  
    Des arrestations eurent lieu quelque temps après, dont celle, nous l'avons déjà dit, d'Etienne Durand lui-même. Il fut incarcéré dans les prisons de Pont-St-Esprit, « parce que », selon la lettre de Julien datée du 21 juin 1704, et qui relate ces faits, « il avait été souvent prophétisé dans sa cave ». Le greffier, qui fut sans doute bientôt libéré, ne crut pas devoir noter dans son registre ses propres épreuves qui lui paraissaient peu importantes au regard de la mort ou de la ruine souffertes par ses voisins.


    


    
      Le calme revint. Les difficultés provoquées par la guerre de Succession d'Espagne et le souvenir des horreurs de l'insurrection incitèrent les pouvoirs à relâcher quelque peu leur surveillance. Les plus courageux se hasardèrent à réunir de nouveau des assemblées dont plusieurs furent assez nombreuses. Des prédicateurs les présidaient en vertu d'une vocation toute personnelle. La plupart étaient d'ailleurs des prophètes ou des prophétesses, dont quelques-unes gagnèrent bientôt une grande renommée.
    

  


  La double éducation


  
    
      Cependant on affectait presque partout la soumission aux ordres des autorités civiles et religieuses. C'est ainsi que se poursuivait cette double vie qui fut alors le fait de presque tous les foyers protestants méridionaux. Les enfants se rendaient avec leurs parents aux instructions, et suivaient les services divers de l'église. On avait aussi recours au prêtre à l'occasion des naissances et des mariages ; mais plus rarement, il est vrai, quand il s'agissait des « mortuaires », le risque à courir étant sans doute beaucoup moins grave que dans les deux premiers cas.


      En même temps l'instruction se poursuivait ou se refaisait à l'ombre du foyer. On avait gardé quelques livres, les psautiers tout d'abord avec les 150 psaumes qui constituaient les seuls cantiques de cette époque, et les pages finales comportant les textes de la liturgie, la confession de foi de La Rochelle, le catéchisme (de Calvin, le plus souvent), et des prières à dire en diverses circonstances. Puis quelques excellents volumes de sermons ou de controverse. Au Bouchet-de-Pranles une perquisition permit de saisir, en 1730, plusieurs de ces ouvrages : Les « Moyens pour parvenir à la félicité », le « Combat chrétien » de Du Moulin, un recueil de sermons de Daillé, enfin. Il n'est pas douteux qu'Etienne Durand n'ait utilisé ces livres pour l'éducation de ses enfants. Il consentait en outre à recevoir des prédicateurs errants ; n'y avait-il pas dans les soubassements de la vieille maison une « cache » toute prête pour eux, dont l'orifice, maintenant fermé, était situé devant l'unique fenêtre de la cuisine ? Le réduit lui-même se voit aujourd'hui par une brèche pratiquée près de l'étable aux moutons.

    

  


  Naissance de Marie


  
    
      Marie naquit sur ces entrefaites. Au même moment, un incident sans importance visible marquait la vie du protestantisme languedocien. Un jeune prédicant, Antoine Court, né en 1695 à Villeneuve-de-Berg, venait de rassembler au hameau des Montèzes, près de St-Hippolyte-du-Fort, quelques prédicants dont certains étaient des « inspirés ». Il rendit à la petite réunion le nom et les prérogatives d'un synode. Celui-ci interdit aux femmes de prêcher et décida de tenir l'Ecriture « comme seule règle de foi ». Cet essai timide de retour à l'ordre était le début d'un immense et périlleux labeur qui allait sauver la réforme française en la rendant à ses véritables traditions de discipline, de sobre mysticisme, et d'attachement primordial à la Bible.

    

  


  La réorganisation des églises commence.


  
    
      Bientôt Court se mit en relations avec le prédicant Pierre Corteiz. Celui-ci, né vers 1682 au hameau de Nojaret, près de Vialas, en Lozère, avait été mêlé aux affaires camisardes, puis il était revenu à de plus sages opinions. Mais il s'était réfugié durant 2 années en Suisse, et là il avait pu suivre l'action d'églises fortement organisées. Moins bien doué que Court il mit toute sa conscience à bien exécuter ce que son jeune ami concevait. Ils installèrent des « anciens » dans les églises locales et leur donnèrent des règlements très stricts ; puis ils éliminèrent peu à peu les prophètes et les prophétesses. En 1718, Corteiz alla se faire donner à Zurich la consécration pastorale qu'il conféra dès son retour à son compagnon d'oeuvre. Le peuple huguenot reprit confiance. Il délaissa toujours davantage l'église catholique et reprit le chemin des assemblées. Celles-ci, d'abord peu nombreuses, en vinrent à grouper assez vite des auditoires très considérables. Cette restauration du protestantisme s'accomplissait sans violences et sans révolte, mais elle n'en était que plus assurée du succès. Avec le Languedoc, le Dauphiné se réveillait lui aussi sous l'énergique impulsion du pasteur Jacques Roger.

    

  


  Pierre Durand se met à l'oeuvre


  
    
      Pierre Durand s'était déjà mis en relations avec celui-ci. Un très long mémoire de Daniel Vouland nous montre le jeune homme passant le Rhône dès la fin de 1716, pour aller le trouver en Dauphiné. Peut-être une vocation s'éveillait-elle déjà dans l'âme de Pierre. Il était alors commis chez un notaire de Privas, après avoir étudié « la pratique » en quelque école de cette petite ville.


      On ne peut guère admettre que dès cette époque il ait apporté une aide très appréciable aux ministres réguliers, et moins encore qu'il ait eu, ainsi qu'on le lui a prêté, le dessein de ramener les églises à l'ordre. Mais il était un jeune garçon fort bien disposé, acceptant de se faire à l'occasion le complice des prophètes et des prophétesses qui couraient le pays. Nous en verrons la preuve dans l'événement dramatique qui vint en 1719 bouleverser à tout jamais son foyer du Bouchet-de-Pranles.

    

  


  Une assemblée


  


  
    A peu de distance du hameau, dans les escarpements aux lignes austères si caractéristiques de ces régions, le promeneur peut trouver un petit ravin très étroit et très profond, débouchant dans une vallée plus évasée. Il était et il reste connu de nos jours sous le nom de « Combe du Navalet ». On s'y réunit dans la nuit du 22 au 23 janvier, et l'on y tint une assemblée prophétique clandestine.


    


    Puis, une semaine après, tandis que la messe paroissiale éloignait du Bouchet certains habitants malintentionnés, Etienne Durand groupa chez lui, sans qu'il soit possible de dire s'il s'agissait de sa propre maison on, comme nous le verrons, d'une autre toute proche appartenant à sa femme, une vingtaine de personnes auxquelles Pierre Rouvier, le fils d'un notaire royal de Craux et l'ami de Pierre Durand, fit la lecture tandis que Pierre lui-même prêcha.
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      PAYSAGE DU VIVARAIS
    


    
      PRÈS DE LA COMBE DU NAVALET
    


    On convint ensuite de tenir une autre assemblée le soir, toujours à la Combe, dont l'escarpement et la situation retirée faisaient un lieu de prédilection pour de tels « exercices ». Dans la journée, les deux jeunes gens parcoururent les environs qu'ils connaissent parfaitement, afin d'inviter le plus grand nombre possible de religionnaires à la réunion.

  


  La surprise


  
    Mais ils ne se doutaient point, tandis qu'ils erraient ainsi dans ces âpres montagnes ardéchoises, qu'un de ceux qui avaient assisté au culte du matin se rendait à Vernoux pour les trahir et que la soirée passée dans la vieille maison du Bouchet-de-Pranles devait être la dernière avant les séparations définitives. Marie, âgée de quatre ans à peine, était-elle alors avec ses aînés ? Quand le moment fut venu, on se dirigea vers la Combe. Hélas ! les deux compagnies du Régiment Royal-Comtois étaient en route, elles aussi, venant de Privas ; et lorsque vers minuit elles arrivèrent sur les lieux ce fut au ravin une affreuse confusion marquée par les cris des femmes et des enfants fous de terreur, et les détonations des coups de fusil tirés dans la nuit par les soldats. La plupart des fuyards purent, grâce à l'épaisse obscurité, échapper aux poursuites, mais cependant trois jeunes filles furent rejointes. Nulle pièce ne subsiste malheureusement, qui nous fixe sur les mesures prises plus tard contre elles.

  


  L'enfance (Suite)



  



  Fuite de Pierre Durand


  
    Pierre Durand et Pierre Rouvier, craignant qu'une dénonciation hélas trop vraisemblable ne les exposât aux rigueurs des Puissances, gagnèrent la Suisse après une course précipitée. Leur destin venait, dans la nuit tragique, de se fixer pour toujours. Il leur fallait désormais renoncer à la vie paisible menée jusque-là dans une province retirée, et choisir entre l'exil ou les dangers perpétuels que ne manquerait pas d'entraîner leur retour en Vivarais.


    


    
      Mais l'espérance était tenace au coeur des deux religionnaires. La surprise du Navalet elle-même ne parvint pas à la leur arracher. Quand Durand fut arrivé à Lausanne, puis bientôt après à Zurich, et Rouvier à Berne, l'un et l'autre employés comme gens de maison et précepteurs en même temps, ils tentèrent d'entreprendre aux Académies des études qui devaient, selon leur rêve, leur permettre de revenir en France comme pasteurs, quand la liberté de conscience serait rétablie ! ...
    

  


  Arrestations -Jugements


  
    
      Tandis qu'ils se mettaient ainsi au travail avec vaillance, le subdélégué de l'Intendant de Bernage poursuivait en Vivarais l'instruction consécutive à l'affaire du 29 janvier. Sur une seconde dénonciation du traître Souche il fit arrêter plusieurs personnes accusées d'avoir pris part à l'assemblée. On jugea deux cultivateurs, qui furent l'un et l'autre condamnés aux galères pour le reste de leur vie.


      Claudine Gamonet, mère de Pierre et Marie Durand, figurait maintenant au nombre des inculpés : ordre fut donné de la conduire dans la citadelle de Montpellier, en attendant son jugement.


      Aucune pièce, là encore, ne permet de retrouver trace des décisions qui suivirent ou de supposer que le procès de la suspecte ait été instruit. Nous n'aurons plus d'indications la concernant jusqu'en 1726, date à laquelle un acte notarié attesta qu'elle était morte. Elle ne dut probablement pas survivre longtemps à la dispersion de sa famille.


      La maison du Bouchet-de-Pranles, où s'était tenue l'Assemblée, devait être détruite. Nous sommes enclin à penser que cette mesure concernait la maison de Claudine Gamonet, plutôt que celle qui subsiste aujourd'hui et où l'on peut voir les inscriptions déjà mentionnées dans notre récit, antérieures l'une et l'autre à ces événements. En effet, beaucoup plus tard, Marie Durand s'exprimait ainsi : « Que ma maison, qui est rasée, soit totalement perdue. c'est pour la gloire de Dieu ; mais celle qui résiste encore à l'hiver de la persécution, qu'on puisse s'y mettre un peu à couvert. en état d'y habiter avec quelqu'un, pour travailler mon bien ! »


      Un autre acte de location des domaines ayant appartenu à Claudine Gamonet fait également état le 1er octobre 1767, « d'une maison composée de deux membres (la maison actuelle, sans doute) et d'un chazal (une masure) où se trouvent deux voûtes en partie ruinées et quelques vestiges de bâtiment ».


      Enfin, le livre de raison d'Etienne Durand signale que « le Sieur Dumolard, subdélégué de M. l'Intendant.... mit un détachement de 17 soldats au Bouchet, en pure perte, pendant 21 jours, desquels j'en avais 7, et lorsqu'ils délogèrent, ils démolirent ma maison et se servirent (lisez : se saisirent) de mes bestiaux et meubles ».


      Quelques mois s'écoulèrent. Sans doute Etienne Durand ressentait-il douloureusement les coups si imprévus qui venaient de compromettre à jamais la paix de son foyer.

    

  


  Pierre Rouvier rentre en Vivarais


  
    La date du retour de son fils en Vivarais ne peut être déterminée avec certitude. Son compagnon Rouvier avait voulu, dès le mois de septembre 1719, regagner ses montagnes natales. Une lettre de Jacques Roger lui avait, en effet, laissé entrevoir la possibilité de se mettre au service des Eglises « sous la Croix », sans avoir mené à bien les études régulières dont la difficulté déjà le décourageait. Mais aux environs de Vernoux, il fut dénoncé et arrêté. Après un procès au cours duquel il rendit de sa foi le témoignage le plus héroïque, il fut condamné aux galères à perpétuité.


    


    En 1727 il devint le beau-frère de son ami Durand. Celui-ci dut prolonger davantage son séjour à Zurich. Mais, en décembre 1720, Antoine Court se rendit en Suisse pour y plaider la cause de nos Eglises persécutées. Son voyage ne resta pas inaperçu, et nous pouvons penser que si Durand s'était trouvé là-bas à cette époque, il l'aurait appris et il aurait rejoint le pasteur languedocien. Or rien de pareil n'apparaît à la lecture des notes pourtant si détaillées que nous a laissé ce dernier concernant son labeur et ses compagnons d'oeuvre.

  


  Pierre Durand rentre aussi


  
    
      D'autre part, aux termes d'une lettre de Corteiz, le fils du greffier du Bouchet se joignit, le 22 mai 1721, aux délégués du Synode de Durfort comme député « des annonciateurs de la parole de Dieu qui sont en Vivarais ». Pour avoir été ainsi désigné par eux, il fallait que, très jeune encore, il eût conquis une notoriété certaine et même qu'il se fût affirmé avec maîtrise. Cela ne va pas sans impliquer une période d'activité déjà longue, et nous croyons qu'on peut sans trop de hardiesse placer son retour vers l'automne de 1720, à l'issue d'une seconde année d'études, complète celle-là et poursuivie comme précédemment au « Collegium Carolinum », où l'on enseignait, à Zurich, la théologie. Ce fut là qu'il apprit les éléments de grec dont il devait user plus tard pour la rédaction de son registre pastoral de baptêmes et de mariages. Les brouillons, en effet, y sont écrits avec les lettres et parfois même des mots entiers empruntés à cette langue.


      Revint-il à la maison paternelle ? Il le nia devant ses juges, auxquels il affirma n'y être repassé qu'une seule fois, en 1721, « pour se faire habiller ». Cependant il pria parfois ses correspondants de lui adresser là leurs missives, et cela laisse clairement voir qu'il n'interrompit pas ses relations avec les siens. Toutefois sa présence constituait pour eux un grave danger en les faisant complices d'une activité interdite, et il dut espacer quelque peu des visites désormais trop compromettantes.


      Son travail auprès des communautés protestantes de la province n'en était qu'à son début, et ce fut beaucoup plus tard seulement qu'il aboutit à des résultats effectifs. Aussi bien voyons-nous la population se rattacher encore, à cette époque, à l'église romaine. Son père lui-même ne paraît pas s'être écarté de cette ligne de conduite, et, le 9 janvier 1721, la petite Marie fut la marraine de son cousin Joseph Astruc, présenté aux fonts baptismaux de l'église de Pranles. Déjà le greffier avait été le parrain de Jean, frère aîné du nouveau baptisé.


      Quelques années s'écoulèrent sur lesquelles nous ne possédons aucun renseignement concernant la famille restée au Bouchet.

    

  


  Pierre Durand à l'oeuvre


  
    Mais Pierre redoublait d'activité. Les unes après les autres les communautés se réorganisaient. Les divers ouvriers de ce réveil travaillaient dans l'accord le plus étroit. En 1723 Corteiz quitta le Bas-Languedoc, et, sous la conduite de l'humble prédicant Rouvière, né au hameau de Blaizac, près d'Ajoux, il parcourut le Vivarais. L' « ordre » fut restauré contre les entreprises des prophètes, et ceux-ci se turent enfin presque tous. Hommes d'âge et d'expérience, les deux missionnaires apportèrent à leur jeune collègue une collaboration décisive. Les paroisses furent « rangées en églises, comme en Languedoc », et des règlements stricts remis en vigueur. Des « anciens » acceptèrent de remplir cette charge maintenant rétablie. Des synodes étaient prévus à des intervalles réguliers et s'ouvraient parfois aux représentants venus des autres provinces. On en tint les procès-verbaux avec méthode. Le registre nous en est parvenu : 'conservé aux archives de la Voulte, il garde dans ses pages vieillies le souvenir exact des préoccupations des églises martyres. Il s'ouvre avec le compte rendu du premier Synode de juin 1721, et s'arrête à la Révolution. Nous y avons retrouvé nombre de rapports soigneusement copiés par Durand lui-même, de son écriture fine et appliquée. Notre héros avait été clerc de notaire et il s'en souvenait.


    


    Mais déjà Corteiz et ses collègues jugeaient désirable « l'installation régulière » de leur compagnon d'oeuvre « dans la charge entière du ministère ». Il s'agissait pour lui de gravir un échelon de plus de la hiérarchie ecclésiastique. On n'oubliera pas en effet (lue, durant toute la période du désert, le titre général de prédicant impliquait en réalité trois fonctions distinctes : celle du proposant, débutant qui s'essayait à prêcher des sermons généralement appris par coeur ; celle du prédicant proprement dit, qui exerçait toutes les charges pastorales, instruction religieuse et prédication comprises, à l'exclusion toutefois de l'administration des sacrements confiée seulement à la dernière catégorie, celle des pasteurs consacrés.


    


    Pierre Durand devait s'effrayer longtemps devant le caractère de solennité particulière attaché à la charge dont on voulait le revêtir. Lui qui risquait sa vie chaque jour se jugeait indigne de cet « entier ministère ». Pourtant ses compagnons lui conseillaient tous d'accepter ce titre : l'autorité du jeune homme s'était sans doute singulièrement affermie pour qu'il recueillit ainsi, au travers des conseils des vétérans, le magnifique hommage d'estime et de reconnaissance dû à l'oeuvre qu'il poursuivait au sein des églises vivaroises persécutées.

  


  Il est consacré


  
    
      Il ne devait être consacré cependant qu'en 1726, à l'issue du premier Synode national, qu'il reçut dans sa province, aux environs de Craux, les 16 et 17 mai.

    

  


  Il se fiance


  
    
      Mais un événement capital était alors venu transformer sa vie personnelle : apôtre infatigable, entièrement dévoué à son travail difficile et périlleux, il n'en était pas moins capable des sentiments les plus tendres et nous le voyons annoncer, au Synode qui se tint le 11 novembre 1724, ses fiançailles avec Anne Rouvier, de Craux. Celle-ci était la soeur de Pierre Rouvier, galérien pour la foi depuis 1719. Leur père était mort pendant le séjour que le jeune homme avait fait en Suisse avant son arrestation, et leur mère, Isabeau Sautel-Rouvier, née à Majérouans, avait gardé la fortune importante de l'ancien notaire royal. Elle était restée veuve avec cinq enfants, deux fils et trois filles dont Anne était l'aînée. La cadette devait épouser plus tard leur voisin, le religionnaire Brunel. La plus jeune, Marie-Judith, avait dix ans.


      Les membres du Synode délibérèrent gravement des visites trop fréquentes pouvaient donner un prétexte aux calomnies débitées contre les Nouveaux-Convertis. Or il convenait d'éviter tout ce qui pouvait jeter le moindre discrédit sur les choses « de la religion ». On souhaita donc que le jeune prédicant « finît son mariage » sans attendre. Mais comme on connaissait toute sa grande valeur morale et la délicatesse de sa pensée et de ses actes, on l'autorisa quand même à voir sa fiancée « quand il le voudrait ». Avis contradictoires que le tact du héros sut sans doute fort bien concilier.


      En mars 1726 la jeune fille était au Bouchet-de-Pranles. Elle avait 24 ans. Mais elle était, ainsi qu'elle devait toujours le rester, de santé chancelante. Son fiancé ne pouvait la voir que de loin en loin, au hasard de ses courses incessantes et des rares moments de répit laissés par la surveillance sévère dont il se savait l'objet.

    

  


  Mesures sévères prises contre les protestants.


  
    Car les sévices de l'Intendant s'exerçaient dans tout le Languedoc et se traduisaient par des poursuites et des arrestations fréquentes. Le clergé voyait avec peine les populations lui échapper. Il multipliait les démarches auprès des pouvoirs, et il avait réussi en particulier à leur arracher, depuis 1724, une terrible déclaration qui renouvelait et résumait toutes les dispositions prises par Louis XIV contre ses sujets protestants.


    


    Cette année 1726 vit entre autres rigueurs l'emprisonnement à la Tour de Constance, de Jacquette Vigne, des environs d'Alès, qui devait être plus tard l'une des compagnes de Marie Durand. Trois femmes de Valleraugues l'y rejoignirent bientôt après, dont l'une, Marguerite Angliviel, était encore là en 1737.

  


  Des femmes envoyées à la Tour de Constance.


  
    
      Vers la fin de l'année, deux femmes de Ste-Césaire, près de Nimes, entraient elles aussi à la Tour, après un jugement de l'Intendant de Bernage : l'une d'elles, Marie Frizol, ne devait sortir de son sépulcre qu'en 1767 !


      En 1728 ce devait être le tour de deux prophétesses de St-Fortunat : Marie Vernes et Antoinette Gonin. Celle-ci devait plus tard apostasier et retrouver par ce moyen sa liberté.

    

  


  Mariage de Pierre Durand


  
    
      Le 26 décembre 1726 l'acte officiel des fiançailles de Pierre Durand fut rédigé. Les jeunes gens n'attendaient plus pour recevoir la bénédiction nuptiale que la venue de Jacques Roger. Le nouveau pasteur lui devait sa vocation, et le ministre dauphinois, au Synode national de 1726, l'avait consacré. La cérémonie du mariage qu'il présida également eut lieu, dans le plus grand secret, le 10 mars 1727 à Craux. Désormais Anne Rouvier liait son sort à celui d'un proscrit, décision héroïque en ces temps troublés. Mais la foi de la jeune femme était à la hauteur de ces périls.

    

  


  Une naissance


  
    Le 24 août 1728 une petite Jeanne naissait dans ce foyer si souvent désorganisé. Nous croyons que sa mère était restée à Craux, car si les lettres de son mari, qui nous ont été gardées par Antoine Court, ne nous donnent aucune indication à ce sujet, et pour cette époque, ce fut seulement longtemps après qu'elles firent allusion à des changements de résidence rendus nécessaires par des poursuites de plus en plus serrées. On n'y songeait pas alors. Le mariage avait eu lieu dans le mystère le plus complet, et les habitants du petit hameau, tous protestants, en étaient seuls informés.


    


    Les épreuves définitives avaient épargné jusque-là les hôtes de la vieille maison du Bouchet. La clarté modeste du bonheur avait même parfois brillé pour eux malgré les circonstances redoutables. Il avait fallu sans doute faire le sacrifice de la vie en commun, mais pour ces religionnaires convaincus, la joie du moissonneur, les succès de leur héroïque Pierre étaient la récompense de ces dures semailles. Partout les églises reprenaient vie ; partout la foi était assez fervente pour que l'on acceptât le risque des amendes et de l'emprisonnement, et la charge plus lourde encore, parce que plus constante, de l'absence d'état civil. Celui-ci ne pouvait être établi qu'au prix d'une apostasie, et de plus en plus on allait porter les enfants « au désert », où ils étaient baptisés, et où l'on cherchait aussi la bénédiction nuptiale.


    


    Mais l'orage terrible grondait. Le résultat même de tant d'efforts allait le précipiter. Déjà la tête du pasteur était mise à prix. Le moment allait venir bientôt des drames intérieurs et des atroces séparations.
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      COUPES UTILISÉES
    


    
      POUR LES SERVICES DE STE-CÈNE,
    


    
      AU XVIIIe SIECLE

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    

  


  
    CHAPITRE Il
  


  
    

  


  
    Les emprisonnements(1728-1730)

  


  


  Etienne Durand poursuivi


  
    
      Marie avait 13 ans à peine lorsque la nouvelle fut donnée au Bouchet, le 18 septembre 1728 à l'aube, qu'une troupe de soldats se dirigeait vers le hameau.


      Etienne Durand se sentit menacé. Il quitta précipitamment la maison et se réfugia au château de Bavas, à quelque distance de là. Sans doute avait-il pris le soin de confier avant sa fuite sa fillette à des voisins obligeants, car lorsque le sieur Duroux, de Privas, et ses douze hommes parvinrent chez lui, ils ne trouvèrent rien que les ouvrages religieux, la Bible et le livre de raison mentionnés au début de notre précédent chapitre, et divers papiers. Ils se saisirent du tout. Mais l'objectif principal de leur expédition était manqué.


      Du Monteil, subdélégué de l'Intendant en Vivarais, fit part de cet échec à de Bernage en accusant le vieillard plus gravement peut-être qu'il ne convenait. Il le déclarait « aussi coupable ou presque que son fils » et le soupçonnait de faire le commerce des livres interdits.


      L'ancien greffier s'abstint de séjourner chez lui pendant quelque temps et n'y vint qu'une fois ou deux, à la dérobée, pour se rendre compte de l'étendue exacte des dommages faits par les visiteurs importuns. Mais en octobre sa retraite fut découverte. Alors il demanda à voir Du Monteil, à la condition qu'on ne l'arrêtât point. Le fonctionnaire y consentit et le huguenot reçut « à l'endroit du pasteur, son fils, une telle mercuriale qu'il aurait voulu être à un autre endroit ». On accusait le ministre « de faire plus de mal dans le Vivarais que Calvin n'en avait fait en France, en Angleterre, ni ailleurs, à cause des mariages ». Puis on menaça le vieux père « d'une prison où il serait resserré pour le reste de ses jours », et on l'engagea « à promettre qu'il travaillerait de toutes ses forces à faire sortir son fils du Royaume ».


      Etienne Durand, pris de peur, eut un moment de faiblesse bien excusable. Il écrivit à La Devèze, le commandant militaire de la région, pour tenter de se justifier. Puis il fit part à son enfant des mesures qui se tramaient contre eux: « Ayez une fois compassion de moi, concluait-il, considérez ma vieillesse et les chagrins que je reçois, comme aussi prenez garde à vous, et suis votre père, Etienne Durand. »

    

  


  Etienne Durand arrêté


  
    
      Où était alors Marie ? Nous ne savons. Mais quelle ne dut pas être son émotion quand, en février 1729, son père fut cette fois bel et bien arrêté puis transféré au château de Beauregard, en face de Valence, en compagnie d'un religionnaire des environs de Chomérac, coupable de s'être marié au désert.


      Anne Durand vivait toujours à Craux. Elle n'allait plus y demeurer longtemps.

    

  


  Que va faire son fils ?


  
    
      Un drame se jouait dans la conscience de son compagnon : le devoir du fils l'emporterait-il sur celui du pasteur ? Quelles pouvaient être les dispositions exactes du vieillard, et accepterait-il de sacrifier sa liberté à la cause de Dieu ?

    

  


  Une lettre héroïque


  
    A la fin, le jeune ministre prit une décision héroïque. Il resta, mais non sans écrire à La Devèze une lettre d'une éloquente fermeté où les paroles sont celles d'un juge plutôt que d'un suppliant :


    


    « Monsieur, vous êtes commandant pour le Roi, notre commun maître.


    


    « Sous cette qualité, vous jetez un homme en prison, non parce que vous le jugez criminel, mais parce qu'il a un fils qui est regardé comme criminel, si l'on en veut croire l'Eglise romaine. Supposons, pour un temps, que je sois criminel, comme vous le croyez, - j'aurai peut-être, dans la suite, occasion de me justifier et de faire connaître ce que je suis, - me sera-t-il permis, Monsieur, de vous demander si le roi vous ordonne de punir un père pour les prétendus crimes de son fils ?...


    


    « Quoi ! infliger des peines, détenir en prison un pauvre vieillard, parce qu'il a un fils ministre, un fils qui est chrétien, mais qui refuse d'admettre les dogmes qu'il ne croit pas véritables, et laisser en repos le père d'un Cartouche, le plus insigne des scélérats ! Vit-on jamais une plus noire injustice ? Se peut-il croire que cela se pratique dans les Etats d'un prince qui fait sa plus grande gloire de porter le titre auguste de Très Chrétien ? Un événement de cette nature étonnera la postérité, et si je n'attendais pas un effet de votre justice, je dirais hardiment qu'il a été réservé pour faire la honte de notre siècle, puisqu'on ne lit pas qu'il soit jamais arrivé rien de semblable parmi les chrétiens. »


    


    L'auteur examine ensuite les motifs qui ont poussé La Devèze à mettre son père en prison : « L'on m'assure qu'en détenant mon père, vous croyez de m'obliger à sortir du royaume. Me permettez-vous de vous dire, s'il vous plaît, que cette prudence se trouvera inutile, par deux raisons que je veux avoir l'honneur de vous communiquer. Voici la première : le caractère duquel je suis revêtu ne me permet pas d'abandonner le troupeau que le Seigneur m'a confié et du salut duquel je dois rendre compte. Ce n'est pas ici te lieu de vous faire envisager les raisons qui m'attachent à mon troupeau ; il suffit de vous dire que je me croirais criminel devant Dieu, si, pour garantir ma vie, j'abandonnais ceux à l'instruction salutaire desquels je suis consacré... La seconde raison est que la prudence même ne me le permet pas, en sorte que, quand j'aurais formé le dessein de sortir, cela seul que vous avez fait mettre mon père en prison m'empêcherait de l'exécuter. Voici comme je raisonne : on en veut absolument à ma vie : les démarches qu'on a faites et qu'on fait actuellement ne me permettent pas d'en douter. On offre des sommes considérables à mon délateur. Ne pouvant réussir de ce côté-là, l'on prend une autre voie, l'on jette mon père en prison et l'on fait courir un bruit qu'on ne le sortira jamais de là que je ne sois sorti du royaume. Mais, Monsieur, me croyez-vous si peu de jugement pour ne pas prévoir que, tandis que mon père est en prison, peut-être tous les passages sont munis de gardes avec mon portrait (signalement) en main pour m'arrêter au cas que je passe ?... Je vois le Rhône bordé d'une manière que je serais bien imprudent si j'entreprenais de le passer. Aussi, il ne faut pas attendre que je m'y hasarde...

  


  Consécration entière


  
    « Si mon Sauveur veut m'appeler à signer de mon sang son saint Evangile, sa volonté soit faite, mais je sais qu'il nous commande la prudence du serpent aussi bien que la simplicité de la colombe, et qu'autant il est glorieux de mourir pour la vérité, autant il est honteux d'être la victime d'une témérité imprudente.
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      (Cliché du Dr. Derrier)
    


    
      LE FORT DE BRESCOU
    


    « J'ose donc attendre de votre équité, Monsieur, que vous laisserez libre celui qui est injustement détenu captif, puisque vous apprenez son innocence. Au moins, ne vous attendez pas de m'intimider en le détenant. Je sais qu'il souffre pour une juste cause et que, quand il serait conduit à la mort pour soutenir la sainte religion, je n'aurais pas lieu de le prendre à honte ; au contraire, je croirais devoir m'en glorifier. Mais je sais aussi que vous ne devez pas oublier qu'il y a un Juge souverain, devant lequel vous serez obligé de comparaître, aussi bien que nous, et que toutes les absolutions, jubilés et indulgences dit clergé romain ne seraient pas capables de vous justifier devant ce Juge, aussi redoutable que juste, si vous faites souffrir ce bon vieillard mal à propos, et si vous répandez son sang innocent de propos délibéré. Or,, c'est à vous d'y faire attention. Un homme qui approche de quatre-vingts ans pourrait bien vous rester entre les mains, si vous le traitez d'une manière trop rude. Ce n'est pas à cet âge-là qu'un homme est en état de supporter les horreurs de la prison... »

  


  Etienne Durand au Fort de Brescou.


  
    
      Il les supporta cependant. Après de nouveaux interrogatoires restés sans résultats en raison de ses dénégations formelles opposées au juge qui l'accusait de s'être fait le complice de son fils, il fut dénoncé à l'Intendant de Bernage qui jugea dangereux de le renvoyer chez lui, « crainte qu'il tînt un commerce avec son fils, qui ne pourrait être que de très mauvais effet pour la religion dans le pays ». « Je crois donc, conclut l'Intendant, qu'il est fort à propos de le faire enfermer pour le reste de ses jours dans le fort de Brescou. »


      On détenait dans cet îlot basaltique, au large d'Agde, des prisonniers internés hors de toute action régulière, par seule « raison d'état ». De Bernage demanda une lettre de cachet à Versailles, et ce fut l'unique procédure qui devait retenir le vieux père en captivité pendant plus de quatorze ans. Il fut conduit au fort par quatre fusiliers et un sergent.


      Marie Durand restait seule au Bouchet-de-Pranles. Sa belle-soeur avait dû s'enfuir de Craux et « prendre le désert », sous la menace d'une dénonciation qu'elle jugeait très probable. Elle se pliait donc aux fatigues d'une vie désormais errante, pour éviter le pire. Ce fut dans ces conditions déplorables qu'elle donna le jour, à St-Cierge-la-Serre le 15 août 1729, à son second enfant, une petite Anne, dont le nom reviendra plus tard dans notre récit.

    

  


  Pierre Durand continue son ministère.


  
    Le pasteur, en dépit des tortures morales qu'entraînaient pour lui ces douloureux événements, poursuivait sa tâche avec ardeur et succès. Il était en courses perpétuelles malgré le danger et, quand l'hiver fut revenu, les intempéries. Son registre de baptêmes et de mariages, en nous indiquant la résidence des parents ou des fiancés, nous fixe avec une grande exactitude sur ses déplacements. Suivons-le au cours de quelques-uns d'entre eux : dès le début de l'année 1730 il passe vers Gruas, Pranles et St-Fortunat. Puis il monte vers Chalençon, St-Barthélémy-le-Meil et le plateau de Vernoux. Le 12 février, malgré le froid rigoureux qui sévit là-haut à pareille époque, il est à Desaignes ; le 21 à Chalençon, le 27 à Gluiras, le 28 à St-Jean-Chambre. Le 29 mars il est à Pranles, le 8 avril à Vernoux, et le 15 à St-Barthélémy-le-Meil où il préside un Synode provincial au cours duquel on donna à son nouvel auxiliaire, le prédicant Fauriel, l'autorisation de se faire consacrer « où il le voudra ».

  


  Emprisonnement à la Tour de Constance.


  
    Un pareil effort se continuait ailleurs, dans tout le Languedoc, avec les mêmes alternatives de périls et de réels encouragements. Parfois la répression était brutale. Au moment où nous allons bientôt voir Marie Durand entrer à la Tour de Constance, il faut noter que le 3 avril (1730) un jugement de la Fare, commandant militaire en Bas-Languedoc, envoya 9 femmes à Aigues-Mortes à la suite de la surprise d'une assemblée présidée par le prédicant François Roux au Mas des Crottes, près de Nimes.
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      (Cliché du Musée du désert)
    


    
      CARTE DU VIVARAIS
    


    Elles appartenaient à la petite bourgeoisie, et leurs maris, nommés sur les procès-verbaux d'arrestation, étaient tous des commerçants ou des artisans de condition aisée. La neuvième était dans un état de grossesse si avancée qu'on lui permit de rester dans sa maison. Après la naissance elle put s'échapper et s'enfuit à Genève. Les autres étaient Suzanne Mauran, qui accoucha d'un fils à la Tour, le 17 août ; Isabeau François et Suzanne Peyre, deux soeurs dont les maris étaient fabricant de bas et facturier de laine ; Olympe Rigoulet ; Marguerite Chabanel, femme d'un marchand ; Isabeau Jullian ; Jacquette Blanc et Anne Sabourin, celle-ci jeune fille encore.


    


    Elles furent bientôt rejointes par Marion Cannac, de Lacaune. Mais cette dernière était emprisonnée pour « libertinage ». Elle prononçait « d'horribles jurements et blasphèmes » et les Huguenots ne la considérèrent jamais comme l'une des leurs.


    


    Dès la fin de l'année les familles des captives nîmoises entreprirent diverses démarches pour obtenir leur libération. Celles-ci avaient envoyé déjà une supplique au marquis de la Fare. Puis, le bruit ayant couru que le Gouvernement consentirait à les relâcher moyennant le paiement d'une importante rançon, on recueillit quelque argent à Nimes et dans les Basses-Cévennes. Le ministre St-Florentin en fut averti et voulut faire arrêter les audacieux collecteurs. Alors les emmurées de la Tour tentèrent cette fois d'adresser un placet au cardinal Fleury lui-même, pour implorer leur élargissement, mais l'Intendant s'y opposa et le projet n'eut aucune suite.

  


  Le mariage de Marie Durand


  
    
      Au Bouchet-de-Pranles de nouveaux événements étaient survenus depuis quelques mois. Marie Durand, seule désormais et se voyant incapable de gérer le bien familial, avait fondé un foyer. C'était presque une enfant encore puisqu'elle était née en 1715 ; elle avait 15 ans. Mais on se mariait souvent à cet âge en Vivarais.


      Des pièces diverses nous donnent sur la réalité du fait d'irréfutables indications : tout d'abord, l'analyse d'une lettre de Pierre Durand à Antoine Court. Celui-ci, depuis quelques mois, s'était réfugié à Lausanne d'où il pouvait diriger à moindre péril le travail de ses collègues restés sur le champ de bataille. En outre il veillait plus attentivement sur la formation des élèves que les églises persécutées envoyaient maintenant s'instruire au « séminaire » ouvert là-bas, dans le plus grand secret, par quelques amis de l'étranger. Enfin il lui était beaucoup plus facile d'intéresser les pouvoirs et les églises de Suisse au sort de leurs coreligionnaires français « sous la Croix ».


      Très méthodique, Court gardait toute sa correspondance, et parfois même il prenait le double des lettres qu'il expédiait lui-même. Ainsi nous a-t-il conservé, en 117 gros recueils rassemblés aujourd'hui à Genève, un nombre immense de pièces et de documents sans lesquels on ne peut rien écrire sur cette période héroïque. Ajoutons que le pasteur exilé avait un goût très vif pour l'histoire et qu'il se fit adresser nombre de mémoires et de relations intéressant la vie de nos églises aux XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles.


      Il nota donc, à la date du 31 mai 1730, que « Durand soeur s'était mariée contre le gré du ministre son frère ». La lettre dont il résumait ainsi le contenu ne se retrouve malheureusement plus dans ses recueils, mais l'indication n'en est pas moins formelle.


      Un heureux chercheur, M. L. Aurenche, a retrouvé en outre en 1934 aux archives de Privas, au milieu d'autres « insinuations » (inscriptions à l'enregistrement), l'analyse du contrat de mariage établi le 26 avril 1730 « par devant M, Boursarié, notaire à Pranles ». Ce dernier était un cousin d'Etienne Durand. Après qu'il eût, conformément aux lois, établi les « minutes » nécessaires, il alla les faire enregistrer le 1er mai suivant. Nous recopions l'acte


      « Mariage


      « de Matthieu Serre, de St-Pierreville, et Marie Durand, de Pranles.


      « Les biens du fiancé : Sept cent nonante neuf livres 900 sans augment.


      « Par devant Me Boursarié, notaire à Pranles, le 26 avril dernier.


      « Controllé, rolle, reçu 8 livres. »

    

  


  Pierre Durand désapprouve le mariage de sa soeur.


  
    Tout porte donc à croire que la date du mariage doit être placée entre le 26 avril et le 31 mai. Nous ignorons les raisons exactes qui portèrent Pierre Durand à s'opposer à cette union, mais on peut à bon droit supposer qu'il s'effrayait de la trop grande différence d'âge qui séparait les deux conjoints : Matthieu Serres en effet devait, sur une liste de prisonniers établie en avril 1745, se donner 60 ans. En novembre 1748 une lettre envoyée à Court par un ami n'en indiquait, il est vrai, que 58, mais quoi qu'il en soit il en avait donc au moins 40 en 1730.


    


    Qui présida la cérémonie? Aucune mention d'un tel acte ne se retrouve dans les registres pourtant si soigneusement établis du jeune pasteur ou de son collègue le prédicant Fauriel Lassagne, qui commençait lui aussi à « faire » des mariages. Il faudrait donc admettre que l'un ou l'autre eût béni le mariage sans en rien noter. Cette supposition entièrement gratuite ne s'accorde guère avec ce que nous savons des sentiments de Pierre Durand concernant les décisions prises par sa soeur, et il faut penser avec M. Ch. Bost que Serres et sa jeune femme se contentèrent, pour légitimer leur cohabitation, du contrat qu'ils avaient fait établir devant le notaire, comme ce fut le cas de très nombreux ménages « religionnaires » au cours de cette douloureuse époque.


    


    
      Notons enfin qu'au moment de leur arrestation, le 14 juillet 1730, et selon le procès-verbal envoyé à Montpellier, les époux étaient au lit.
    

  


  Un problème moral


  
    Mais, dira-t-on, la prisonnière s'est maintes fois défendue de s'être mariée, et d'autre part Etienne Durand et Matthieu Serres ont obstinément maintenu la même affirmation.


    


    « Le 19 septembre 1730, écrit M. Ch. Bost, Etienne Durand écrit de Brescou à sa fille, qui est à la Tour de Constance. Il lui dit : « Je vous fis réponse sur celle que vous m'avez écrit du mois de mars, pour aprover votre mariage », mais par deux fois, il lui parle de son « fiancé », qui partage sa dure captivité. Quant à Matthieu Serres, qui écrit en même temps à celle qu'il appelle « ma très chère mie », il désigne Etienne Durand comme son « cher beau-père prétendu ».


    


    « En ce qui concerne Marie Durand, on fait observer que dans les listes de prisonnières qui nous ont été conservées on ajoute parfois au nom d'une femme (seul nom officiel de la captive), celui de son mari, et que jamais il n'a été fait mention de Matthieu Serres après Marie Durand. On note de plus que certaines de ces listes indiquent « les raisons et sujets » de l'emprisonnement des femmes et que jamais le nom de Marie Durand n'est accompagné de la mention qu'on voit ailleurs : « pour avoir fait bénir son mariage par un ministre ». Les motifs de son arrestation sont simplement passés sous silence ou exprimés tout autrement : « fut prise dans sa maison » (liste de l'automne 1736) ;


    


    « soeur d'un ministre exécuté à Montpellier » (1741) ;


    


    « pour avoir déféré au ministère de P. Durand, martyr, son frère » (fin 1745) ; « prise dans sa maison par rapport au ministère de son frère » (1755) ; « pour le ministère de son frère Durand » (1758). Une liste de la fin de 1736 ou du début de 1737 est autrement nette: elle nie formellement le mariage. « Tout le crime qu'on lui impute, c'est d'avoir été la soeur de feu le ministre Durand, et comme elle était fiancée avec Matthieu Serres, on a prétendu faussement qu'ils avaient été épousés par le même ministre, frère de la fiancée. » La même phrase se retrouve, relative à Serres, dans la liste des prisonniers de Brescou, jointe à la liste des prisonnières d'Aigues-Mortes, dans le même document. La liste de 1758 la dit « fille ».


    


    « Le mot « martyr » de la fin 1745 indique suffisamment (on pourrait fournir d'autres preuves), que les listes de captives, quand elles sont explicites, ont été dressées par les prisonnières ou d'après les réponses qu'elles ont fournies elles-mêmes. Les majors d'Aigues-Mortes, en effet, sur le livre d'écrou (y avait-il même un livre d'écrou à Aigues-Mortes ?) ne pouvaient trouver, quand il y avait eu jugement, que la date de la sentence et le nom du juge, et quand il n'y avait pas eu jugement (c'était le cas de Marie Durand), mais simple lettre de cachet que la date de la lettre et le nom du signataire. Concluons donc que tout ce qui nous est dit ici au sujet de la prise de Marie Durand ne provient que d'elle-même et constitue son propre témoignage.


    


    « Une liste du 20 janvier 1741, que nous n'avons pas citée... est tout à fait caractéristique. En face du nom de Marie Durand, on a écrit d'abord : « pour avoir épousé du ministre », mais les mots : pour avoir épousé ont été rayés par la même main et remplacés par : « à cause du ministère de son frère ». Ayant dit d'abord la vérité, la captive a donc voulu qu'elle demeurât cachée.


    


    « Il nous reste à nous demander pourquoi Marie Durand, une fois recluse, a voulu que son mariage restât enseveli dans l'oubli, et pourquoi son père et son mari ont eu le même désir. Peut-être, dès le début de leur captivité, ont-ils par là pensé diminuer leur « crime » aux yeux des Puissances, d'autant plus qu'ils pouvaient en conscience « nier avoir épousé du ministre », puisque, - très probablement, - aucun pasteur ne leur avait donné la bénédiction nuptiale. »


    


    Or. voudra bien ne pas oublier en effet que les malheureux étaient arbitrairement détenus, hors de tout jugement régulier, par simple lettre de cachet.Un chef d'accusation précis, comme celui de s'être mariés au désert, pouvait, pensons-nous, entraîner une action judiciaire dont le premier effet, en cas de condamnation, eût été de les déposséder de leurs biens dont jusque-là ils restaient propriétaires.

  


  
    Les emprisonnements(suite)

  


  



  Une explication


  
    Mais l'auteur se trouve d'accord avec M. Bost pour accepter une hypothèse bien autrement noble et vraisemblable : « Quand, en 1732, écrit le distingué pasteur du Havre, Pierre Durand eut été exécuté à Montpellier et qu'il devint pour sa soeur un saint martyr, quand elle vit se succéder les années sans espérance dans la funèbre tour, elle reconnut dans ses malheurs un châtiment de Dieu. Ne se sera-t-elle pas repentie d'avoir désobéi à celui dont elle vénérait la mémoire, et n'a-t-elle pas pu se représenter que la seule façon de réparer la faute commise à l'égard d'un ministre entré dans la gloire était d'ensevelir à jamais un passé dont elle ne voulait plus ? Telle est l'explication que nous proposons de son attitude. Que d'autres cherchent ailleurs s'il leur plaît. Il nous parait que notre supposition s'accorde avec ce que nous savons de la foi de l'héroïque femme. »


    


    
      Tous ces malheurs, auxquels nous venons de faire allusion pour la clarté de nos commentaires, se succédèrent en moins de deux années :
    

  


  Des arrestations en Virais.


  
    
      Au printemps de 1730 deux femmes furent capturées près de Vernoux pour avoir entouré sur son lit de mort un de leurs coreligionnaires et l'avoir soutenu de leurs prières malgré le prêtre. On les conduisit tout aussitôt à Aigues-Mortes. L'une d'elles, Marie Tracol-Jullian, était enceinte. Dès son arrivée elle fit dresser son testament à la Tour, et le 3 mai 1730 elle eut une fille, que l'on baptisa Isabeau-Constance.

    

  


  Deuil familial


  
    
      Le 11 juillet le deuil entrait dans la famille de Pierre Durand : sa petite Jeanne mourait tandis qu'il était en mission aux environs de St-Jean-Chambre, succombant probablement aux suites du manque de soins que sa mère ne pouvait plus convenablement donner en raison de sa vie toujours errante.' L'apôtre allait désormais gravir la voie douloureuse. Déjà il avait été cruellement atteint par la captivité de son beau-frère le galérien, et de son vieux père. Il connaissait les durs combats intérieurs de celui qui persévère dans la défense d'une grande cause, mais au prix du malheur des siens.

    

  


  Marie Durand est arrêtée


  
    
      Trois jours après que le fantôme de la mort fût venu visiter son foyer, la cruauté des hommes allait s'exercer sur sa jeune soeur, à l'aube de sa vie conjugale : elle fut arrêtée sur l'ordre de La Devèze, qui s'était servi à cet effet d'un ordre en blanc signé de M. de la Fare, commandant militaire de la province. La Devèze demanda « que la femme fût conduite à la Tour de Constance et le mari au fort de Brescou, pour désabuser les religionnaires de faire de pareils mariages ». L'Intendant transmit cette proposition à La Fare, en l'appuyant : « Ces mariages sont très fréquents, disait-il, dans le Vivarais. Le seul nom de la fille exige qu'on en fasse un exemple. »


      De Compiègne La Fare envoya les deux lettres de cachet requises, et le 25 août l'Intendant de Bernage pouvait informer Saint-Florentin que les ordres reçus avaient été exécutés.


      Les soldats chargés de la surveillance « se relevaient de poste en poste », tandis que seul un sergent accompagna les victimes durant la totalité du trajet ; il était porteur des « ordres du Roi » nécessaires (les deux lettres de cachet). Les frais de ce douloureux voyage furent prélevés sur « le produit des amendes prononcées contre les « nouveaux convertis ».


      A Brescou Matthieu Serres retrouva, nous l'avons dit, le vieil Etienne Durand.


      Avant de suivre désormais la prisonnière à la Tour, au long de son interminable captivité, nous donnerons quelques détails sur les lieux et leur histoire antérieure à ces événements.

    

  


  Aigues-Mortes


  
    Peu de villes en France sont aussi curieuses qu'Aigues-Mortes. Elle garde une enceinte quadrangulaire datant de Philippe-le-Hardi, comportant quinze tours reliées par de hautes murailles. Celles-ci semblent surgir d'une étendue sans relief, dont la plus grande partie est aujourd'hui fixée par des plantations de vigne. Seule la façade sud s'élève directement encore au-dessus de la lagune. Mais aux XVIIe et XVIIIe siècles, le sol était partout mal cultivé et les eaux se mouvaient autour des murs, apportant, l'été, les moustiques et la fièvre, l'hiver, une humidité terrible que ne parvenaient pas à tempérer les vents rigoureux venus du nord.


    


    A l'angle nord-ouest, l'enceinte s'évase pour faire place à la Tour de Constance, de construction plus ancienne que le reste des remparts, puisqu'elle date de saint Louis.


    


    Un auteur du siècle dernier, M. Martins, donne une peinture de cet ensemble dans un style quelque peu apprêté. Mais, lorsqu'il écrivait, le paysage ne devait pas être très différent encore de ce qu'il était au moment de l'histoire dramatique que nous narrons.
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      LA TOUR DE CONSTANCE
    


    « C'est par une belle journée de soleil, dit-il, qu'il faut contempler les remparts d'Aigues-Mortes. Alors les nuances des teintes dorées, dont le temps les a colorées, se montrent dans toutes leurs dégradations, depuis le bistre le plus foncé jusqu'au blond le plus clair. La tour de Constance surtout semble nuancée tout exprès pour charmer les yeux et exercer le pinceau du peintre et de l'aquarelliste. Près d'elle, les créneaux des remparts se détachent sur le ciel bleu ; les tours saillantes projettent leurs ombres nettement tranchées sur les courtines. A travers les sombres portes, l'oeil pénètre dans de longues rues bordées de maisons basses et blanchies à la chaux comme celles de l'Orient. L'esplanade des remparts, sablonneuse et gazonnée, est déserte et solitaire comme celle d'une ancienne cité abandonnée. Le mouvement est concentré vers le port où les Majorquais déchargent leurs barques remplies d'oranges et de citrons. Non loin des remparts, l'eau blanche des marais salants scintille au soleil. Des amas de sel blanc les entourent, et, au delà, les flots bleus de la Méditerranée se prolongent jusqu'à l'horizon. Souvent le mirage confond et brouille les lignes du paysage : la côte paraît soulevée ; des arbres et des édifices éloignés semblent sortir d'une masse liquide ; des bateaux, naviguant dans le golfe, paraissent bizarrement déformés, doublés ou même renversés. Quelquefois, une troupe de taureaux noirs ou de chevaux blancs à moitié sauvages, descendant des chevaux arabes amenés par les croisés, traversent à la file un marais ou paissent, dispersés çà et là, les herbes salées de la lagune. Quiconque a vu l'Afrique ou l'Orient se croit transporté de nouveau dans ces lumineuses contrées. Ce delta rappelle celui de l'Egypte ; cette végétation est celle du Nil ou du Sahara. On s'étonne presque de ne pas voir des palmiers dépassant la ligne des créneaux, comme à Rhodes, ou groupés le long du canal, comme à Alexandrie. On ne serait pas surpris d'apercevoir une sentinelle turque se promener avec son long fusil sur les remparts. On ne se croit plus en France, on est en Orient : l'imagination l'emporte sur la raison ; elle s'éprend des croisades, et l'homme positif du XIXe siècle devient momentanément un croyant naïf du temps de saint Louis. »


    


    La Tour de Constance mesure 33 mètres de hauteur ; elle a 22 mètres de diamètre extérieur, et ses murs sont épais de 6 mètres. Elle occupait au XVIIIe siècle le centre d'un espace circulaire, bordé du côté de la ville par les remparts. Ceux-ci se prolongeaient ensuite par un mur épais, moins haut qu'eux, et bâti en pierres cimentées. Entre cette enceinte et la Tour se voyait autrefois un fossé. Desséché vers 1670, il était devenu « la conque ». La galerie qui va des remparts jusqu'à la Tour court sur les arceaux qui plongeaient dans cette conque, et que l'on a comblés depuis. « Par ce passage, on aboutissait au château du gouverneur, qui donnait à l'ouest sur un jardin, et à l'est sur une « basse-cour » fermée de murs. Celle-ci s'ouvrait sur une place où l'on voyait, au sud, les casernes, et au nord, la porte principale de la ville, percée dans la tour double de la gardette (1). » 

  


  La Tour de Constance


  
    La Tour de Constance, si bien fortifiée, n'a jamais subi de siège. En revanche elle s'offrit aux autorités royales comme un lieu de détention sûr et redoutable, et l'on en fit une prison d'état. Après la Révocation de l'Edit de Nantes, on y retint les « opiniâtres », ceux dont il fallait vaincre la fermeté ou faire des victimes dont l'exemple découragerait peut-être enfin leurs frères obstinés à garder la foi interdite. Deux portes successives conduisaient, en face de la galerie, à la salle inférieure, large de dix mètres, mal éclairée par de hautes meurtrières. Au centre s'ouvre une basse-fosse. Un escalier tournant, ménagé dans l'épaisseur de la muraille, conduit à une seconde salle superposée à la première et semblable à elle. Toutes deux sont voûtés et communiquent par un soupirail médian bordé d'une margelle. Celle du haut prend jour, par une ouverture centrale, sur la plate-forme supérieure de la Tour.


    


    Une tourelle couronne celle-ci, coiffée d'une lanterne de fer. Une sentinelle s'y tenait la nuit.

  


  Les premiers prisonniers pour la foi à Aigues-Mortes.


  
    Dès 1686 les premiers essais de résistance avaient eu lieu dans le Languedoc protestant. L'agitation était vive et, de Nimes et de Montpellier, les premiers convois d'obstinés vinrent peupler les cachots. Aucune menace ne les avait fait plier. « Dieu, écrivait l'un d'eux, pourrait bien, s'il le trouvait bon, lui rendre cet air (l'air d'Aigues-Mortes, si délétère), favorable... et qu'enfin s'Il voulait l'affliger de maladie, il recevrait ce châtiment avec patience, comme venant de sa part... »


    


    
      A la Tour de Constance la salle d'en bas, plus humide, était réservée aux prisonniers ordinaires ; et celle du haut, moins sombre, aux personnes de quelque distinction. En peu de mois, du 22 juin au 13 décembre, il y mourut seize prisonniers, privés de bois et de chandelle. Les moins malades devaient brûler la paille de leurs lits pour sécher les chemises de leurs malheureux compagnons.
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      (Cliché Musée du Désert).
    


    REPRODUCTION DE LA TOUR DE CONSTANCE, AVEC LA DISPOSITION DES MURAILLES D'ENCEINTE TELLES QU'ELLES EXISTAIENT ENCORE AU XVIIIe SIECLE


    En vain les officiers et les prêtres redoublaient-ils d'efforts pour obtenir des abjurations : un seul captif mourut catholique. Alors les pouvoirs inquiets des mouvements à chaque instant signalés dans la Province et d'autant plus menaçants que la Guerre de la Ligue d'Augsbourg venait de commencer, décidèrent de procéder à des déportations massives pour les Antilles. Un certain nombre de détenus quittèrent la Tour et périrent bientôt après, soit à l'hôpital de Marseille, soit au cours du naufrage qui termina la première traversée. Ils étaient restés fidèles jusqu'au bout à leurs convictions.


    


    Des femmes entrèrent de nouveau, puis d'autres hommes que l'on groupa dans la salle supérieure. Le 27 août 1688, une tartane les conduisit tous à Marseille. Mais la paix ne revint pas dans les Cévennes. On procéda à de nouveaux emprisonnements en vertu des pouvoirs tout arbitraires dont disposaient l'Intendant et le commandant militaire. Mais comme aucun jugement n'était rendu, les malheureux gardaient la disposition de leurs biens, et les testaments que plusieurs purent établir dans ces conjonctures ont permis de conserver leurs noms. Les hommes furent retenus dans la salle supérieure.


    


    La plupart d'entre eux paraissent avoir résisté avec le plus grand courage aux rigueurs exercées contre eux. En particulier, l'ancien soldat suisse Ragatz, arrêté comme suspect d'espionnage et envoyé à la Tour par l'Intendant Bâville s'efforça vers 1689 d'établir parmi ses compagnons « quelque exercice de piété ». Il exhortait aussi les prisonnières par le soupirail.


    


    Cependant, une inscription datant de cette époque, et récemment découverte sur la paroi de l'une des meurtrières, signale la « lâcheté, vilenie, perfidesse » du cévenol Jean-Pierre Rouvière relégué dans le donjon. Après qu'il eût dénoncé le prédicant Bonnemère, et un « guide » dont le difficile métier consistait à diriger de France jusqu'en terre de refuge les huguenots fuyant devant la persécution, il paraît avoir été de ceux qui, lorsque Ragatz voulut encourager ses frères, firent preuve, ainsi que le signale celui-ci dans ses mémoires, de mauvaise volonté et d'une lamentable poltronnerie.


    


    Peu à peu des grâces furent accordées, sans que l'on renonçât pour autant à envoyer d'autres opiniâtres à la place des libérés. Les années passèrent.


    


    Les premiers mois du nouveau siècle furent marqués par la contagion prophétique qui s'étendit bientôt à tout le Languedoc. En juillet 1702 elle aboutit à l'insurrection camisarde. Une foule de « phanatiques » furent envoyés à Aigues-Mortes, mais nous ne possédons que très peu de détails sur eux. A la fin de la révolte Bâville en condamna encore un certain nombre, qui vinrent remplir les cachots de la ville forte.

  


  Une extraordinaire évasion


  
    
      C'est alors que se produisit, le soir du 24 juillet 1705, l'évasion du chef camisard Abraham Mazel. Né aux environs de Saint-Jean-du-Gard, il avait été l'un des « inspirés » qui déclenchèrent le soulèvement par le meurtre de l'abbé du Chaila, dont il avait été l'instigateur. Après une longue suite d'aventures dont il nous a laissé le récit, il fut conduit à la Tour où il se retrouva en compagnie de 32 hommes. Mais laissons plutôt l'un de ses amis nous raconter son invraisemblable exploit : « Les flancs (meurtrières), dit Elie Marion dans ses mémoires publiés en 1931 par les soins de M. Bost (2), sont fort larges en-dedans de la Tour, mais l'issue en est si étroite qu'on ne saurait y passer le poing. Ils (les prisonniers) bouchaient ordinairement ces trous avec du foin ou de la paille, pour se garantir du froid. La paillasse sur laquelle ils couchaient était dans l'un de ces flancs, qui fut d'une grande utilité, comme on verra ci-après, pour cacher leur manoeuvre... » Sitôt arrivé dans sa prison, Abraham Mazel « eut une inspiration qui lui dit d'avoir bon courage, qu'il sortirait dans peu de temps de ce terrible cachot, nonobstant tous ces obstacles qui lui paraissaient insurmontables... Il leur vint dans l'esprit, en songeant à cela, de faire très secrètement une ouverture dans un des flancs de la dite Tour, qui est bâtie de pierre de taille.


      Ce projet ayant été formé entre quelques-uns, ils ne savaient comment le mettre à exécution, parce qu'ils craignaient d'être découverts en le communiquant à tous les prisonniers, s'il arrivait que quelqu'un d'entre eux n'entrât pas absolument dans l'exécution du dessein. Cependant, il n'y avait pas de milieu à prendre : ou il fallait que tous y consentissent, où il n'était pas praticable de l'entreprendre. Plusieurs mois s'écoulèrent dans cette irrésolution... Ils jugeaient qu'il était fort dangereux de communiquer un pareil secret à tant de personnes qui même leur étaient inconnues, quoiqu'elles y fussent toutes pour le sujet de la religion. L'espérance qu'ils avaient conçue de voir diminuer le nombre des prisonniers, qui n'avait été encore qu'à quinze ou seize, fut bientôt changé en son contraire, car on en mit dans l'endroit où ils étaient jusques au nombre de trente et un, qui le fit désespérer pendant un long temps de pouvoir jamais mettre en exécution une telle entreprise.


      « Cependant, les inspirations ou avertissements que Dieu donnait à Abraham de temps à autre lui confirmaient toujours ce qui lui avait été la première fois et le même dessein lui revenait sans cesse dans l'esprit. Enfin, la hardiesse de l'entreprendre et l'espérance d'un heureux succès devinrent si forts et si puissants dans son coeur, qu'il ne put plus y résister. L'affaire fut enfin communiquée à tous, à laquelle tous consentirent, un peu plus volontiers les uns que les autres. Voici de quelle manière elle fut mise en exécution :


      « J'ai dit que l'allouance (ration) ordinaire de ces prisonniers était le pain du Roi, de l'eau, mais on leur permettait de recevoir des charités, de sorte qu'ils ne manquaient jamais du nécessaire pour le maintien de la vie. Ils avaient du feu en hiver pour se chauffer, et en été aussi, autant qu'il leur en fallait pour cuire la viande (que les bonnes gens leur envoient, ou les moyens d'en faire acheter), de sorte que ce feu qu'ils avaient si commodément leur servit à forger un outil dont ils firent un merveilleux usage. Il se trouva heureusement dans cette prison deux boulets de canon de différent calibre. Ils ébréchèrent un couteau en façon de scie et arrachèrent de la muraille un morceau de fer qui cramponnait deux pierres ensemble. De ce morceau, ils forgèrent une espèce de ciseau : L'un des susdits boulets de canon servait d'enclume et l'autre de marteau... Le couteau leur servait à gratter le mortier qui se trouva au dedans dans l'entre deux des pierres et aussi pour les scier peu à peu. La pièce de fer faite en ciseau servait à faire sauter la pierre par petits morceaux à mesure qu'ils la sciaient par les bords avec le couteau ébréché. Et afin de ne pas faire de bruit, ils frappaient le ciseau avec le plus petit boulet de canon enveloppé avec du linge. »


      En quatre jours, ils descellèrent ainsi l'une des grandes pierres de l'extrémité inférieure de la meurtrière, « dont partie se montrait au dehors et l'autre en dedans. La paillasse où quelques-uns d'eux couchaient servait à cacher leur manoeuvre à celui qui venait visiter la prison tous les jours.... ils trouvèrent que le dedans de la muraille de la Tour était bâti avec des pierres de taille... et que dans l'entre deux de cette épaisse Tour, il y avait un vide qui régnait tout autour... (qui leur servit) pour jeter les débris, ce qu'ils furent obligés de rompre, pour pouvoir tourner aisément la grosse pierre qui faisait le passage et la pouvoir tirer en dedans ».


      « Cela fait, ils coupèrent par bandes les linceuls (draps) qu'ils avaient, et ils en firent des cordes qui avaient quatorze toises de long (près de 28 mètres), avec lesquelles ils descendirent... ils avaient mis une barre en travers, à l'extrémité du flanc (vers l'intérieur de la Tour), qui était bien affermie par les deux bouts dans la muraille du flanc où ils pouvaient avoir fait des petites échancrures. Ils firent passer la corde par un double tour sur cette barre (ils l'enroulèrent deux fois), afin d'être mieux maîtres (à l'intérieur) de lâcher ou d'arrêter, quand quelqu'un descendrait. Ils avaient attaché à cette corde une pièce de bois d'environ deux pieds de long, qu'ils passaient entre les jambes et s'asseyaient dessus en descendant, et de leurs mains ils se tenaient ferme à ladite corde, que ceux qui étaient dedans lâchaient peu à peu, jusques à ce qu'on touchât terre. Les derniers pouvaient aussi descendre eux-mêmes en attachant la corde à la barre d'en-haut. D'ailleurs, les autres pouvaient aider d'en bas, car la corde était de deux fois la hauteur de l'endroit d'où ils descendirent. Après s'être donc ainsi précautionnés, Dieu mit au coeur d'Abraham de descendre le premier, qu'il fallait que ce fût lui qui fît la planche aux autres. Abraham descendit fort heureusement de la manière que j'ai décrite.


      « Pendant qu'ils descendaient, neuf heures du soir sonnèrent et les soldats battirent la retraite. Ce fut un vendredi... (le 24 juillet 1705), six mois après qu'on l'eût mis dans cette prison. Seize autres, desquels je vais donner les noms, se sauvèrent aussi de la même manière, mais l'un d'eux, nommé Boussuge, du lieu de Gallargues, tomba depuis l'ouverture de la prison jusques à terre sans se faire aucun mal. Voici comme cela arriva. Ce Boussuge ayant vu que tout était bien propre pour leur évasion se mit à goguenarder ; l'une de ses plaisanteries fut que, dès qu'il serait dehors, il mettrait son chapeau d'une manière qu'un des côtés menacerait le ciel et l'autre la terre. Il arrivera donc qu'aussitôt qu'il fut sorti du trou, il lui sembla que son chapeau allait tomber. Inconsidérément, il y porta la main pour le retenir et le bâton qu'il avait passé entre ses jambes sur lequel il était comme assis s'étant tourné, il tomba à la renverse. Alors il fit un cri effroyable, se croyant perdu, mais que par bonheur les sentinelles n'entendirent point. Il fallut bien que Dieu leur eût bouché les oreilles. Le dit Boussuge qu'on croyait entièrement brisé fut miraculeusement préservé : « Mon Dieu, dit-il, dès qu'il. fut à terre, y étant tombé sur ses pieds aussi doucement qu'un chat, je n'ai point de mal ! Mais j'ai peur qu'on ne m'ait entendu. » Il en descendit pourtant encore plusieurs autres sans la moindre interruption de la part des sentinelles qui étaient sur la Tour, à la porte d'en-bas et en d'autres postes.


      « Mais à minuit précisément, que les dix-sept furent descendus, je ne sais quelle frayeur saisit les quatorze qui restaient ; ils se mirent à crier tout à coup : « Les prisonniers se sauvent, les prisonniers se sauvent ! » Aussitôt, les sentinelles crièrent de toute leur force, l'alarme fut donnée au gouverneur ou plutôt au Lieutenant du Roi, nommé M. d'Ornaison, qui commandait en sa place, et au corps de garde. Mais Dieu permit que ce M. d'Ornaison qui apparemment était affligé auparavant du mal caduc fût pris dans ce moment de cette maladie, de sorte qu'on criait partout l'alarme, les uns d'une manière et les autres d'une autre.


      « Par cet accident inopiné, Abraham et les autres eurent le temps de s'entr'aider à sauter la muraille du bassin qui environne la Tour, de passer sur le pont du canal qui vient du Rhône, lequel peut-être à deux cents pas de la Tour ou environ, et enfin de gagner à pieds, au travers des marais qu'on appelle les Palus, où il y a des chevaux et des boeufs sauvages. Le nommé Pierre Devic, qui avait autrefois gardé, les vaches dans ces endroits-là, les conduisit pendant la nuit par un sentier très difficile que peu de gens connaissaient, car plusieurs fois il leur arriva d'avoir les jambes percées par les sangsues qui fourmillaient en certains endroits de ces marais, où il fallait passer nécessairement. Ils se tinrent cachés dans des roseaux jusques au samedi soir 25 juillet, où ils vécurent du pain qu'ils avaient sorti de la prison. Cette nuit, ils marchèrent du côté du Cailar et le lendemain dimanche, ils séjournèrent dans une vigne. De là ils partirent secrètement pour aller chacun vers ses quartiers. »


      Ce récit mouvementé nous donne les plus précieux détails sur le régime imposé aux prisonniers.

    

  


  Précautions


  
    
      On peut bien penser que des mesures furent prises pour éviter le retour d'un pareil événement dont le bruit se répandit dans toute la province. On établit de nouveaux postes de garde et l'on ferma définitivement les meurtrières par les hautes grilles que l'on y voit encore. La Tour garda ses prisonniers plusieurs années durant. Vers 1711 ils furent enfin libérés. Quelques femmes cependant y retournèrent sur les ordres de Bâville, mais sans que leur détention semble s'y être longtemps prolongée.

    

  


  Des femmes à la Tour


  
    
      En 1718 le rigoureux Intendant laissait enfin le pouvoir qu'il avait si durement exercé. Mais c'était le moment où l'effort de reconstitution des Eglises poursuivi par Court et Corteiz commençait à porter ses fruits. Bien vite de nouvelles mesures furent prises contre les religionnaires qui eurent le malheur de se laisser surprendre ici et là en se rendant ou en assistant aux assemblées interdites. Plusieurs femmes prirent de nouveau le chemin du vieux donjon. Toutefois, les pasteurs, désormais en relations avec les nations protestantes d'Europe, allaient maintenant dénoncer au près et au loin ces iniquités.

    

  


  Encore des prophétesses


  
    
      A côté des huguenots fidèles aux règles dictées par des conducteurs passionnément attachés à la discipline et à la mesure, il y eut encore de temps à autre des « inspirés ». En particulier l'affaire des « Multipliants », en 1723, et le jugement porté contre eux en augmentèrent le nombre. Il s'agissait d'une secte aux coutumes étranges dont les membres se réunissaient à Montpellier chez une veuve, Anne Verchant. L'ancien prédicant-prophète Vesson, qui n'avait pas consenti à suivre Court et Corteiz dans leur effort de retour à l'ordre, en était devenu le principal animateur.


      


      En 1725 trois femmes vivaroises entrèrent à la Tour, dont l'une, Marie Béraud, était aveugle depuis l'âge de 4 ans. Elles avaient été arrêtées après la surprise d'une assemblée à Gluiras. D'autres encore les rejoignirent en 1726 et 1727, dont nous avons signalé les malheurs en leur temps.

    

  


  Misère à la Tour


  
    
      Alors la misère était grande à la Tour. « Les prisonnières, écrit M. Ch. Bost, étaient officiellement réduites « au pain et à la paille ». Le pain était fourni par un boulanger de la ville, qui recevait 3 sols par jour pour la livre et demie qu'il remettait à chaque prisonnière. Le major d'Aigues-Mortes veillait à la distribution. Il se plaignait de ne rien recevoir pour sa peine, obtenait de temps à autre une gratification, demandait vainement un « geôlier » qu'on ne lui accordait pas, et dut se contenter de quelques rations de pain supplémentaires dont il nourrit une servante qui lui était indispensable « par rapport aux prisonnières ». C'était aussi le major qui avait la charge de fournir la paille pour les paillasses des lits. Mais il devait insister auprès de l'Intendant pour obtenir les crédits nécessaires. En 1726, disait-il, « les seize prisonnières n'ont ni paille, ni paillasse, par rapport à l'humidité qui cause que tout se pourrit ».


      La misère aidant il est probable que quelques discordes surgirent alors entre les captives. Les agitations des inspirées durent y contribuer pour une grande part. Les pasteurs en furent informés et Court crut bon d'intervenir avec son habituelle autorité :

    

  


  Lettre pastorale aux prisonnières.


  
    
      « Mes très chères soeurs, leur dit-il, vous ne doutez pas que les souffrances du fidèle ne soient très glorieuses, et qu'elles ne lui procurent de très excellents avantages. Elles le rendent conforme à Jésus-Christ, dont la vie a été un tissu continuel d'afflictions. Elles le mettent à couvert de bien des tentations auxquelles les prospérités temporelles l'exposent. Elles lui procurent des consolations intérieures dans cette vie, et elles doivent l'élever enfin au comble de la gloire et de la félicité. Mais, afin qu'elles soient suivies de cet heureux effet, vous savez qu'elles doivent être supportées avec patience et dans une parfaite soumission aux volontés suprêmes, dans la vue de glorifier Dieu, d'édifier l'Eglise et de remplir le devoir d'un fidèle disciple de Jésus-Christ... Pensez-y bien, nos chères soeurs, afin que, souffrant pour la justice, vous ne perdiez point le fruit de vos peines par une mauvaise conduite. »


      Puis, faisant allusion aux bruits défavorables qui couraient sur leur compte, le pasteur ajoutait: « Vous n'ignorez pas, sans doute, qu'il nous est revenu que la paix n'était pas tout à fait bien établie parmi vous, et je ne dois pas vous cacher que cela donne un grand scandale à tous ceux qui veillent sur votre conduite et qui ont l'oeil sur vous pour soulager vos peines et vos souffrances. Au nom de Dieu, mes chères soeurs, que les choses n'aillent plus ainsi ! Bannissez du milieu de vous l'esprit de discorde et de division. Faites-y vivre celui de la paix et de la concorde. Aimez-vous non seulement comme des soeurs, mais comme des personnes qui souffrent pour une même cause. Supportez charitablement les défauts les unes des autres. Ne vous exposez jamais pour un rien, pour une bagatelle, pour une injure, à perdre la protection divine, la bienveillance de vos frères et la paix de vos âmes... Occupez-vous des choses bonnes et saintes ; nourrissez vos âmes de la parole de Dieu, et ne courez plus après les chimères dont vous avez si souvent éprouvé la vanité et le néant. Il n'y a que la parole divine qui puisse vous rendre sages, vous instruire et vous rendre accomplies en toute bonne oeuvre. »


      Il faut voir, dans ces dernières lignes, un avertissement donné aux prophétesses. Il s'accorde avec les décisions déjà prises par les « synodes du désert ». aux termes desquelles seule l'Ecriture était tenue comme autorité souveraine en matière de foi : nécessaire réaction contre les fantaisies qui avaient jusque-là prévalu chez le plus grand nombre des prédicants.


      Le pasteur achève son exhortation en ces termes ; « Le Dieu de paix soit à jamais avec vous ! Que l'esprit de consolation vous soit abondamment fourni !


      Dieu veuille abréger vos peines et les couronner surtout un jour de l'immortalité bienheureuse. Amen. »


      Notre historique a rejoint l'époque qui précède immédiatement celle de l'arrestation de Marie Durand.

    

  


  Marie Durand entre à la Tour


  
    
      Lorsque celle-ci franchit le seuil de la vieille Tour, la salle où elle devait résider (était-ce celle d'en bas ou la plus élevée ? nous ne savons) offrait le spectacle suivant : les meurtrières avaient été garnies de planches ou peut-être de tentures destinées à briser les courants d'air, malgré tout trop sensibles encore. Dans l'une d'elles, située près de la cheminée, et séparée de la salle par une porte basse, on avait aménagé les « lieux communs » ; le visiteur peut voir encore les cavités préparées pour recevoir les poutrelles qui supportaient un plancher grossier. La prison elle-même était meublée de quelques bancs, de paillasses avec des draps et des couvertures, appuyées sur des tréteaux. Le tableau de Mlle Lombard offre donc à cet égard, dans son émouvante évocation de la dure prison, une réelle exactitude.

    

  


  Des jeunes enfants à la Tour


  
    Vingt-huit femmes au moins étaient alors enfermées. Suzanne Mauran, incarcérée depuis quelques semaines avec sept autres de ses compagnes nîmoises, venait elle aussi de donner le jour à un fils, le 17 août: on se souvient que Marie Jullian avait eu une fille le 3 mai. Deux tout jeunes enfants faisaient donc entendre leurs cris dans ce réduit, témoin de tant de détresse et de fidélité.


    


    Parmi les captives les unes venaient du Languedoc ou même de provinces plus éloignées, et quelques autres du Vivarais. Rappelons les noms de celles-ci : Marie Béraud, l'aveugle ; Madeleine Marion, Antoinette Gonin et Marie Vernès, prophétesses ; Suzanne Tracol et Marie Guéraut, enfin Marie de la Roche, dame de la Chabannerie. Avec elles, mais sans. qu'on puisse l'affirmer avec certitude, Jeanne Rieutord : nul document ne fixe la date de sa libération ou de son décès.


    


    La longue épreuve commençait. Rude émotion pour celle qui, dans sa grande jeunesse, venait de connaître depuis quelques mois tant d'alertes et de déchirements. Mais sans doute était-elle mûrie par ces expériences. Sa foi était forte et sa piété profonde. Pendant trente-huit ans elle allait - sans qu'on sache si ce mot gravé sur la margelle centrale de la salle supérieure est d'elle ou de quelque captif ou captive des années précédentes ou postérieures - « RESISTER ».
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      LES PRISONNIÈRES DE LA TOUR DE CONSTANCE
    


    
      Tableau de Mlle J. Lombard.

      


      
        

        ***

        


        
          (1) « Martyrs d'Aigues-Mortes », par Ch. BOST, p. 10. Editions « La Cause », p. 1923.

          

          (2) Mémoire inédits d'Abraham Hozel et d'Elie Marion sur la guerre des Cévennes (1701-1708). Publication de la Société huguenote de Londres, éditée par Ch. BOST. Fischbacher, 1931

        


      

    

  


  
    CHAPITRE III
  


  
    

  


  
    Les premières années (1730-1732)

  


  


  La vie à la Tour


  
    
      L'épuisante monotonie des jours semblables les uns aux autres commençait. Elle ne devait être interrompue que par les menus incidents de la vie à la Tour, les arrivées nouvelles ou les départs des prisonnières, et les nouvelles reçues du dehors.


      Les captives n'étaient pas privées de toute communication avec l'extérieur : nous en avons une preuve entre beaucoup d'autres dans le fait qu'en 1879 on retrouva dans la salle supérieure, au fond d'une meurtrière de la Tour, une vieille paillasse où voisinaient avec des débris divers, quelques lettres, des chaussures de femmes, de jeunes filles, et trois petits souliers d'enfants. Les chaussures de femmes étaient très pointues ; le talon très haut, dans le genre de ceux des souliers de bal ; seulement il était en bois recouvert de cuir. La paillasse renfermait aussi plusieurs nippes, des fragments de vaisselle et quelques morceaux de verre ouvragé. Les plus curieux de ces objets sont une cuiller en métal, étain ou argent, et une petite poulie en buis, qui devait probablement servir à faire monter la correspondance. On la maintenait aux barres de fer au moyen d'une forte corde de soie. Les lettres et la forme élégante des souliers de femme semblent établir que les « bourgeoises » de Nimes arrêtées en avril 1730 avaient été reléguées dans la salle la plus aérée. Parmi elles se trouvait Suzanne Jullian. Sa belle-mère la félicitait en septembre de la toute récente naissance de son fils : « Mademoiselle et belle-fille, disait-elle, je vous félicite du fils que Dieu vous a donné, et moi, qui vous embrasse de tout mon coeur, vous souhaitant mille bénédictions et que Dieu vous le veuille conserver par sa sainte grâce. Je vous envoie deux bancs (tréteaux) pour un lit, et cinq planches.... deux linceuls (draps) et des serviettes... »

    

  


  Des lettres de l'extérieur


  
    Quelque temps après, Barthélémy Mauran écrivait lui-même à sa jeune femme:


    « La présente soy rendue à Suson Mauranne, à la Tour de Constance :


    « Ma très chère épouse,


    « Après avoir reçu [votre lettre, j'ai eu] un sensible plaisir d'apprendre [que vous êtes] en parfaite santé, comme aussi [notre enfant], ce qui me cause bien de la joye. J'ay resté quinze jours [malade ;] à présan, grâces au Seigneur, je suis remis et en état de travailler. Je vous [diray] que je ne suis plus chez Issoire. Je suis chez Albesa (?) Vous me dites que je [trouve] moyen de faire une somme d'argent. Je vous diray que j'ay sollicité tous mes amis pour cella et je n'ay peu réussir en rien. C'est ça qui me causa ma maladie, dont je ne croyais plus me lever, et par ainsi, dans la situation dans laquelle je me trouve, je ne puis faire aucune somme, ni grande ni petite. Par ainsi, il faut remettre la chose entre la main de Dieu qui peut tout, quand il luy plaira, par sa miséricorde, luy metre sa sainte main. Les cocons -que vous avez, s'ils sont faits, je les envoyerés chez M. Cam... qui vous envoiera l'argent...


    


    « Je suis avec tout l'attachement possible, ma chère épouse, votre très humble et très affectioné mary : Barthellemy MAURAND. »


    


    Une autre captive, Elisabeth Michel, femme d'Antoine Jullian, reçut aussi une lettre de son mari en date du 16 décembre 1730. Elle avait été adressée à Mme la major de St-Aulas, qui devait la remettre à la prisonnière. Jullian parlait des démarches tentées pour sa libération, puis, dans sa foi vivante, il ajoutait : « Je n'ai plus rien à vous dire, sinon que vous vous reposiez toujours sur la Providence et d'attendre constamment, sans vous inquiéter, parce que, dans le moment que nous y penserons le moins, ce sera alors que votre délivrance se terminera et que Dieu vous fera éprouver combien il est pitoyable envers ceux qui le révèrent. »


    


    Un peu plus tard, il informait encore sa femme qu'il se préparait à lui envoyer une robe qu'elle avait demandée.


    


    Un autre billet apprenait vers la même époque à Isabeau François que son mari avait envoyé une paire de bas de soie (il en était fabricant) à « M. Lafont », sans doute un habitant d'Aigues-Mortes qui prenait soin d'elle ; et qu'il faisait dévider des cocons « pour Madame la major ».


    


    Il semble que les familles des prisonnières aient pu obtenir ainsi des majors ou de leurs femmes certains services dont elles leur témoignaient ensuite une reconnaissance effective. Le lieutenant du Roi ne s'opposait pas à ces complaisances car les majors étaient dans une situation précaire aggravée encore par la perpétuelle négligence des bureaux de l'Intendant à Montpellier.


    


    Les captives relevaient directement de leur autorité ; on comprend qu'elles aient cherché à améliorer - ou à faire améliorer - leur sort par de tels moyens.


    


    Les parents de Marie Durand s'étaient efforcés eux aussi d'entrer en relations avec elle. Son vieux père lui écrivit du fort de Brescou, le 17 septembre 1730, une lettre significative.


    


    Matthieu Serres venait de le rejoindre depuis quelques jours. Ayant tout perdu, l'ancien greffier n'en gardait nulle rancune à son fils, et ses lignes, que nous transcrivons dans leur orthographe exacte, en disent long sur ses sentiments véritables :

  


  Une lettre d'Etienne Durand à sa fille


  
    
      « Monsieur le lieutenant du Roy d'Aigues-Mortes, pour rendre s'il lui plaît à Marie Durand, prisonnière à la Tour de Constance.


      « Ma fille, l'auteur de la nature a permis que depuis mon âge de cognoissance je suis esté toujours dans des épreuves, dans de souffrances et de perssecutions de toutes parts et je voy quelles aumentent (augmentent) de degré en degré, mais remerciant à Dieu je me suis toujour conssollé et met ma confiance en Luy, en nonobstant tous mes malheurs jamais rien ne m'a manqué pour mon entretien et de ma famille, ainsy mon enfant je vous écrit que de (quelques) mos pour vous prié de ne vous chagriné pas en rien que ce soit au contraire de vous réjouir au Seigneur par des prières, par des psaumes et des cantiques à toute heure et à tous moments et par ce moyant (moyen) le Seigneur vous donnera la force et le courage de supporter toutes les afflictions qui peuvent vous arriver et dire comme David : « Tant plus de mal il me vient tain plus de Dieu il me souvient. » Il ne faut pas regretter la bienséance que vous avez car vous voyez que votre frère a tout quitté pour travaillé à leuvre du Seigneur et qui nauze (qu'il n'ose) point paraître en publy (public) et pourtam je croit quil ne pert point courage, faites-vous en de même. Dieu vous fait une grande grâce de ce que vous avez pour compagnie nos soeurs de la Traverse (Antoinette Gouin et Marie Vernès) et des Boutières (Suzanne Tracol et Marie Guéraut, Marie de la Roche) s'ils sont en vie sain oublier les autres qui soin du même coingt auxquelles votre fiancé et moy nous recommandons à leurs saintes prières nous en faisons pour tous de même tain pour nos ennemis que nos amis. Que Dieu leur face La grâce de reconnaître le tort quil nous font et se font à eux-mêmes. Je vous fis reponce sur celle que m'avez écrit du mois de mars pour aprover vostre mariage mais elle ses (s'est) perdue au buraud de même sur celle de juillet. Et pour lors vous étiez arrettée et ensuite jen'ay (j'en ai) envoyé une à Beauregard mais vous avez dut partir jay envoyé au couzin Boursarié (notaire à Pranles) davoir soint de mes afaires et de mais meubles. Vostre fiancé ce porté bien, il couche avec moy dans un bon lit et j'espère avec l'ayde de Dieu il aura la liberté dans le fort comme moy pour veut (pourvu) qu'il soit passiant et sage comme je croix, je vous recommande encore une fois de prandre passiance et suis votre père, E. Durand. »


      Cette lettre, aux caractères tremblants, visiblement tracés par un vieillard, donne d'intéressants détails sur le régime des prisons de Brescou. Mais elle ne parvint jamais à la Tour. Interceptée, elle retira aux juges toute illusion sur les opinions du captif, et lorsque celui-ci fit parvenir au garde des sceaux lui même un placet par lequel il tentait de s'innocenter et de disculper son fils « parti seulement par libertinage et non par motif de religion », l'Intendant, averti, répondit qu'il serait de trop mauvais exemple de rendre sa liberté à ce huguenot obstiné, « très> estimé des gens de sa secte ». Le greffier resta au: fort. Il y était encore en 1739 ; une liste de prisonniers pour la foi imprimée sur les instigations d'un Synode à Nimègue le signale expressément. L'ordre de libération ne fut donné que le 15 septembre 1743 par le rigoureux Saint-Florentin. Le vieux religionnaire trouva la force de rentrer au Bouchet-de-Pranles où il vécut quelques années encore. Mais aucun document ne permet de savoir si, pendant et après sa captivité, il put correspondre avec sa fille.

    

  


  La dernière lettre de Matthieu Serres


  
    A ces lignes s'en ajoutent d'autres, de Matthieu_ Serre lui-même à sa jeune femme :


    


    « Ma très chère mie,


    


    « Je vous écris ces lignes pour vous assurer de mes respects et pour vous témoigner l'extrême regret de notre séparation et éloignement, dont j'avais perdu entièrement l'usage du boire et du manger, que je n'aurais jamais recouvré, si mon cher beau-père prétendu ne m'eût rassuré par sa chère présence, par ses conseils et par l'espérance qu'il me donne d'une prompte réunion et de mille bienveillances pour vous et pour moi. Plût à Dieu que vous eussiez auprès devous pareilles consolations ! Il ne me reste plus qu'à soupirer après le moment de nous voir tous trois ensemble, et de vous assurer que j'ai l'honneur d'être plus que personne votre affectionné serviteur.


    


    « SERRE. »


    


    
      Ce billet était suivi de ce long post-scriptum : « Mon très cher et très aimable coeur, je vous prie d'avoir la bonté de faire mes compliments à Mlle de la Chabannerie et à toutes celles qui sont avec vous dans la Tour de Constance, quoique je n'aie pas l'honneur de leur connaissance. Je vous prie en grâce et au nom de Dieu de me consoler par une réponse, et de me donner avis si vous avez besoin de quelque chose. Je prie Mlle de la Chabannerie de vous protéger et de vous consoler, et je vous prie, ma chère mie, de la croire comme si elle était votre mie. »
    

  


  Marie Durand oublie Matthieu Serres


  
    
      Il ne paraît pas que la correspondance entre les époux se soit beaucoup prolongée. Nulle part nous ne retrouverons désormais le nom de Serre sous la plume de la prisonnière. Elle l'oublia, ou elle voulut l'oublier.


      En 1746 il obtint de l'Intendant qu'il demandât sa libération à Versailles. St-Florentin la refusa. En 1750 cependant le pasteur vivarois Peirot annonçait à Court que le malheureux venait d'être libéré. Il avait passé vingt années dans le sombre fort. Charles Coquerel, dans son « Histoire des Eglises du Désert », a reproduit l'ordre donné par le chancelier à cet effet. L'ancien captif quitta la France pour le Refuge. Il était âgé de soixante ans au moins.

    

  


  Anne Durand se réfugie en Suisse


  
    
      Anne Durand était activement recherchée. On pensait sans doute que ces poursuites détermineraient la retraite de son mari. Mais à la fin d'octobre 1730, à peine remise des fatigues de sa troisième maternité ' elle put se réfugier en Suisse, à Lausanne, laissant en Vivarais ses deux enfants trop jeunes pour supporter un tel voyage. Le second, né le 28 juillet, n'avait que quelques semaines encore.


      Marie apprit-elle cette nécessaire mais déchirante séparation ? Nous ne savons. Vers le même moment elle était portée vers des sentiments nouveaux et son frère l'apprit. Fut-ce par quelqu'une de ses lettres, ou par les renseignements reçus d'un de ces voyageurs vivarois qui parfois se rendaient jusqu'à Aigues-Mortes et parvenaient à se mettre en rapports avec les prisonnières, nous l'ignorons encore. Mais le 17 février 1731 le pasteur écrivait à Court que la captive « reconnaissait maintenant le tort qu'elle avait eu de ne pas suivre le conseil de ses amis ». Il faut sans, doute voir dans cet aveu son regret du mariage qu'elle payait de sa liberté.


      Anne Durand avait retrouvé à Lausanne Antoine Court et le jeune proposant vivarois Jacques Boyer, parti là-bas pour y compléter ses études au séminaire. La notoriété de son mari l'avait précédée. Elle reçut l'accueil le plus affectueux. Mais tout ceci ne parvenait pas à dissiper ses inquiétudes. Elle n'avait aucune ressource régulière, elle songeait à son compagnon toujours exposé, à ses enfants qu'une dénonciation conduirait sûrement au couvent. Ses nuits étaient troublées, et son mari qui s'en rendait compte s'appliquait à la rassurer en d'admirables lettres où le badinage voisinait avec les exhortations les plus pressantes.

    

  


  Isabeau Sautel - Rouvier est emprisonné elle aussi.


  
    
      Mais De Bernage allait mettre le comble à la mesure. Isabeau Sautel-Rouvier, en femme experte à gérer ses biens, avait pris de très évidentes précautions pour se mettre à l'abri des suspicions dont elle ne devait pas manquer, semblait-elle, d'être l'objet un jour ou l'autre. Elle n'hésita pas à compromettre la sécurité de sa fille en voulant la faire partir trop tôt en Suisse, alors que rien n'était prêt pour le voyage, puis en s'efforçant, plus tard, de la retenir au contraire avec elle, afin de donner le change et de laisser croire que le mariage avec le pasteur n'avait pas eu lieu. En outre, par divers contrats, elle s'était engagée à déshériter ceux de ses enfants qui viendraient à être condamnés pour cause de religion. Disons d'ailleurs qu'il ne faut sans doute voir dans cette mesure qu'une disposition destinée à sauver .l'intégralité de son patrimoine. En cas de poursuites suivies d'un jugement régulier la régie royale avait le droit de confisquer les biens des condamnés. Il importait donc de les soustraire à ses entreprises, et les actes passés par la veuve du notaire royal de Craux tendaient bien plus à ces fins qu'à décourager ses enfants de faire ouvertement profession de leur foi.


      Tant d'habileté n'aboutit pas à préserver la mère trop intéressée. Le 18 mars 1731 elle était arrêtée à son tour, aux environs de St-Fortunat. Toute la famille du pasteur est maintenant dans les cachots son vieux père à Brescou, avec son gendre Serres son beau-frère Pierre Rouvier à Marseille, où il rame depuis 1719 sur la galère « La Brave » ; sa belle-mère dans les geôles de Tournon, en attendant d'aller rejoindre Marie à la Tour de Constance où elle arrivera, en effet, vers le mois d'avril. Devant La Devèze qui l'interrogea quelques jours à peine après sa capture, elle s'était pourtant défendue avec énergie d'avoir jamais pris part aux assemblées ou de s'être faite la complice des prédicants. Mais ses dénégations furent vaines.

    

  


  Marie Durand malade


  
    
      Lorsqu'elle entra dans sa geôle, Marie Durand venait d'y subir un premier accès de paludisme provoqué par le climat insalubre de la région et qui allait, hélas, être suivi de beaucoup d'autres au cours des années qui suivirent.


      Il ne semble pas qu'Isabeau Sautel ait fait preuve vis-à-vis de sa jeune compagne de captivité, qui lui. était alliée, d'une particulière bienveillance. Elle ne pardonnait pas au ministre d'avoir amené le malheur dans sa famille, et son attitude vis-à-vis de lui et des siens fut toujours d'amer reproche. Marie devait être beaucoup plus généreuse et répondre aux duretés de la vieille prisonnière par d'inlassables attentions.


      Pierre Durand, en écrivant à sa femme le 18 mai, s'était bien gardé de lui annoncer l'incarcération de sa mère. L'exilée l'apprit par des voles indirectes, s'en montra très affectée, puis exprima son regret de ce que son compagnon ne l'en eût pas avertie.


      Le pasteur venait alors d'avoir des nouvelles directes des captives par un voyageur qui s'était rendu à Aigues-Mortes et les avait visitées. Il répondit vigoureusement :


      « Tu veux savoir l'affaire de ta mère ; je n'aurais. pas manqué de t'en instruire si je n'avais pas su que les chagrins te sont funestes et que tu en prends plus qu'il n'en faut et plus que tu ne devrais... S'il était permis, je ferais bien des réflexions. Souviens-toi qu'on voulait, à toute force, que tu demeurasses au Pont-de-Dunière dans un temps plus difficile que celui auquel elle y a habité, et qu'on ne craignait pas de t'exposer, pour se mettre à couvert d'une peur imaginaire. Souviens-toi qu'on t'a chassée de la maison le plus injustement et le plus malhonnêtement du monde. Souviens-toi des faux bruits qu'on faisait courir que ta mère était menacée, quoiqu'il n'en fût rien, mais dans le dessein d'avoir une lettre de toi, par laquelle tu confessasses être à Genève... Je ne puis m'empêcher d'admirer la Providence, voyant qu'elle conduit les choses d'une manière si juste et si sage. Elle veut qu'une mère barbare, s'il m'est permis de le dire, éprouve elle-même les maux auxquels elle ne se faisait point de peine d'exposer, de la manière la plus injuste et la plus cruelle, une sage et pieuse jeune fille. Elle attend que cette innocente fille soit sortie du royaume :


      1° afin qu'elle ne risque rien ;


      2° afin qu'un n'ait point de prétexte de dire qu'elle soit la cause de la prise de cette dure mère. Elle veut que cette mère 'soit arrêtée au lieu même où elle ne craignait pas d'exposer sa fille, dans un temps beaucoup plus difficile et plus fâcheux. De tout cela, je conclus que ce châtiment procède de l'amour de Dieu... Grâce au ciel, sa conscience s'est réveillée. Elle connaît aujourd'hui le tort qu'elle a fait, s'il est vrai ce qu'on m'a dit.


      « ... Je tire une seconde conclusion : c'est que tu ne dois pas te chagriner, puisque tu vois que Dieu se sert des moyens que bon lui semble, mais toujours de la manière la plus sage, pour amener à Lui ceux qui s'en éloignent, et que, loin de te chagriner, tu dois adorer en silence la justice, la sagesse et la bonté de ce Dieu bienfaisant. »


      Le proscrit donnait pour finir quelques détails sur sa famille : « ... Le garçon qui me parlait de ta mère le 24 de ce mois, avait vu ma soeur, qui se portait à merveille. Elles sont ensemble avec Mlle la Chabannerie, d'Albon, et Marie Vernet, de la Traverse. Elles ne sont pas trop mal... Nos affaires vont toujours leur train. Le nombre des mariages que j'ai bénis passe celui de quatre cents depuis quelque temps et ceux de M. Lassagne vont accomplir la centaine. Nos assemblées grossissent beaucoup, et nos peuples sont assez remplis de courage...


      « Ta lettre vint me trouver à Saint-Agrève. Elle y avait reposé deux jours. Je ne sais si c'était pour se remettre des fatigues de son voyage. Quoi qu'il en soit, j'avais plus besoin de repos qu'elle puisque j'étais saisi au collet par un rhume qui me laissait à peine la respiration. Grâce à Dieu, il me laisse peu à peu. Je le dois aux fontaines de cette montagne.


      « Adieu, ma chère amour, je languis bien de te voir ; oui, sûrement, je languis ; mais il faut attendre le temps, et je l'abrégerai autant qu'il me sera possible. En attendant, je te recommande à la sainte protection du Seigneur, et je suis, avec autant de tendresse et d'affection qu'on le peut, tout à toi. »


      En dépit du ton léger que l'on trouve parfois dans cette lettre, Pierre Durand était inquiet : malgré toutes les précautions prises, les hôtes chez qui logeait sa petite Anne l'avaient fort mal soignée :

    

  


  Les enfants de Pierre Durand


  
    
      « ... A l'égard de nos deux enfants, devait-il écrire à sa femme le 11 août 1731, ils se portent bien, comme je vous ai dit, mais, pour vous les envoyer encore,, comme vous me le demandez, il serait impossible qu'ils supportassent la fatigue du voyage. La fille, quoiqu'elle ait ses deux ans le quinze de ce mois, ne marche pas encore seule. Elle a été si maltraitée par la Chambonne (la femme Chambon), que, lorsque je la lui ôtai, le 22 avril dernier, elle ne se soutenait pas plus qu'un enfant de deux jours. Jugez si elle peut faire de grands sauts. Pour le fils, il a été assez heureux en nourrice, depuis sa première exclusivement ; mais un enfant d'un an ne peut s'hasarder à un voyage si long et d'ailleurs il n'est pas sevré. Ainsi souffrez, s'il vous plaît, que je les garde jusqu'à ce qu'ils soient en état de vous être envoyés ; après quoi, vous les aurez à votre tour. Ma fille me rappelle dans la mémoire ma pauvre Tonton (Jeanne, l'aînée des enfants du pasteur, décédée le 11 juillet 1730). Elle n'a pas les mêmes traits, mais elle a la même voix et à peu près les mêmes manières. Il y a lieu de craindre qu'elle portera la jambe un peu de travers. Mais cela ne l'incommodera point du tout, et à peine se connaîtra-t-il. Il y a même des médecins qui me font espérer que cette jambe se remettra comme l'autre. Elle n'y sent point de mal. Elle est éveillée, que c'est une merveille et d'assez bon naturel, béni soit Dieu ! Ses hôtesses saluent sa chère mama. »


      L'enfant, dont les premières années avaient été marquées de tant de privations, devait en porter le poids durant toute sa vie. Mais, héroïque, son père n'en poursuivait pas moins envers et contre tout son ministère de douleur...


      Il donnait encore à sa femme, dont on a pu comprendre au travers de ces lignes le désir de recueillir auprès d'elle ses enfants en danger, quelques nouvelles des captifs : « Votre mère se porte assez bien, Dieu soit béni, de même que mon père. Ma soeur a la fièvre... »


      Une nouvelle prisonnière était sans doute arrivée à cette époque : Marie Monteil, de Marcols, en Vivarais, enfermée elle aussi sur le vu d'une simple lettre de cachet.

    

  


  La maison du Bouchet-du-Pranles abandonnée


  
    
      Depuis longtemps, la maison du Bouchet-de-Pranles était abandonnée. Aussi Pierre Durand, auquel les églises ne parvenaient pas à payer son trop maigre traitement, prit-il la décision de vendre successivement, en mai 1731 la vaisselle d'étain, puis en août le mobilier. Toutefois, il avait mis de côté le rouet de sa femme qu'il avait retrouvé là et qu'il se proposait de lui faire parvenir à Lausanne. L'envoi en fut fait le 12 octobre. Il comportait en outre des couvertures et des étoffes diverses.


      Le pasteur dut se rendre sur ces entrefaites en Languedoc, où l'appelait l'affaire Boyer. Le pasteur de ce nom, à la direction duquel étaient confiées les églises des Basses-Cévennes, avait toujours fait preuve envers ses collègues d'un esprit entier et quelque peu méprisant. Or, en avril 1731, il fut accusé d'immoralité. La preuve de sa faute ne fut jamais formellement établie, mais nombre de dépositions n'en paraissent pas moins accablantes. Faisant tête à l'orage avec hauteur et ténacité, il entraîna ses églises dans un schisme qui dura jusqu'en 1744. La lutte fut passionnée. Pasteurs et synodes réguliers fulminèrent contre lui l'excommunication, sans qu'il en tînt le moindre compte. Il fallut appeler des arbitres.

    

  


  Une enquête


  
    Durand, dont le champ d'activité était éloigné de la région, offrait toutes les garanties d'impartialité désirables. Il établit un long rapport après avoir procédé à une minutieuse enquête qui lui fit faire le tour des Cévennes et de la plaine de Nimes.


    


    Tandis qu'il se trouvait ainsi à quelques lieues seulement d'Aigues-Mortes, Isabeau Sautel, par une curieuse coïncidence, réglait sa succession dans une étude de la petite ville. Elle fit établir un testament en faveur de son fils Marc (en date du 25 novembre 1731).

  


  Une abjuration à la Tour de Constance.


  
    
      Mais un autre incident venait de se produire à la Tour, qui dut provoquer un plus grand émoi parmi les huguenotes, si du moins elles en furent informées. Antoinette Gonin, arrêtée on s'en souvient en automne 1728, écrivit à l'Intendant une lettre où elle se plaignait d'avoir été condamnée par erreur. En outre elle se disait catholique et se réclamait même du curé d'Aigues-Mortes. L'Intendant laissa la lettre sans réponse, mais lorsque, en 1735, l'ancienne prophétesse fit parvenir un placet au Cardinal Fleury en personne, il fallut la retrouver. Le prêtre consulté affirma qu'en effet la prisonnière « suivait depuis longtemps les offices et faisait acte de bonne catholique malgré les exhortations et peut-être les mauvais traitements des autres femmes ». Elle fut bientôt libérée.


      Ainsi, dès la fin de 1731 et sans qu'on puisse savoir si ses compagnes connurent sa démarche auprès de M. de Bernage, la jeune fille commençait à se séparer d'elles. Etait-elle sincère ? Ou voulait-elle, par une feinte qu'elle dut continuer bien longtemps, retrouver sa liberté ? Quoi qu'il en soit, il semble que les autres captives, formées à la piété plus sobre ,et plus biblique des assemblées du désert, montrèrent généralement plus de fermeté dans leur épreuve que l' « inspirée » de Saint-Fortunat.


      Au début de 1732 Pierre Durand, revenu dans ses montagnes après sa longue et délicate mission en Bas-Languedoc, espérait la libération d'Isabeau Sautel Rouvier, sa belle-mère. Par une lettre partie de Nimes quelques jours auparavant il avait même proposé à la prisonnière de se retirer ensuite à Lausanne, auprès de sa fille. Celle-ci luttait là-bas contre l'adversité. Elle .appréhendait ce nouvel hiver qu'il lui faudrait passer sans ressources régulières, et elle marquait sa tristesse à la pensée d'être pour longtemps encore privée de la visite de son mari. Ses lettres, cependant, jamais ne ,démentirent au milieu des inquiétudes qu'elles exprimaient une entière confiance en Dieu, gardée malgré toutes ses épreuves.

    

  


  Espérances


  
    En Vivarais l'année commençait dans le calme. Les espérances que nourrissait Durand concernant la grâce prochaine de sa belle-mère nous en sont la preuve. Les amendes peu à peu devenaient moins fréquentes et moins lourdes. « Le 24 » (décembre 1731), écrivait le pasteur, g je me rendis à l'endroit où est notre petite (Anne). En chemin, je fis heureusement rencontre de sa marraine et de Jeanneton Barde, qui venaient pour la voir. Nous la trouvâmes dans un état qui nous fit certainement bien plaisir. Elle parle comme un perroquet, et elle commence à marcher seule. Nous y trouvâmes aussi M. Lassagne. Nous avons resté ensemble depuis ce jour-là. Hier au soir,, les deux filles me quittèrent pour aller voir le petit (Jacques-Etienne Durand), qui se porte aussi bien que sa soeur et qui marchera bientôt aussi bien et peut-être mieux qu'elle... ; la neige a gagné ce pays. Il y a des endroits où il y en a jusqu'à trois pans. C'est ce qui retarde le voyage que je dois faire eu Dauphiné. Je partirai pourtant le plus tôt qu'il se pourra, car les affaires ne demandent pas du retardement, puisque Dieu le veut... Ici, grâce à Dieu, tout va son train...


    


    « A Dieu, ma chère enfant ; je ne trouve point de terme pour exprimer l'ardente affection avec laquelle je suis à toi. Adieu encore une fois. Le Seigneur veuille te bénir ! Dieu veuille que je puisse te voir bientôt ! Mon Dieu, que je languis !


    


    « J'oubliais de te dire que je suis en bonne santé. Je languis bien de savoir comment tu passes ton hiver, soit pour ta nourriture, soit pour le froid. Marque-le moi par ta première lettre. Je donnai hier presque tout l'argent que j'avais pour achever de payer la pension de notre fils. On l'a sevré depuis quelques mois. Il est gros comme une arche. Si Dieu lui donne vie, il paraît qu'il ne sera pas endormi. »

  


  
    Les premières années (Suite)


  


  L'envoi de cette lettre, le 5 janvier 1732, précéda de peu, hélas, l'arrestation de son auteur. Bien que le ministère de Pierre Durand fut entièrement pacifique, on le considérait comme un séditieux et sa réputation s'était même étendue jusqu'à Versailles. Sa tête était mise à prix. On en offrait à présent 4.000 livres, une fortune.


  


  Pierre Durand arrêté


  


  Le mardi 12 février 1732 il se rendit chez son ami Fumant, d'où il rédigea pour sa compagne exilée une nouvelle et longue missive. Le soir il s'en fut au hameau de Gamarre, non loin de Saint-Jean-Chambre. Mais il fut reconnu sur la route de Chalençon par l'apostat Jean Brun. Le fils de ce dernier courut à Vernoux où le commandant de la garnison, M. de la Chambardière, venait de recevoir la visite du curé Desbots, de Saint-Félix-de-Châteauneuf. Le prêtre, irrité par l'action des prédicants qui aboutissait à diminuer ses casuels, avait été lui-même informé de la tenue d'une assemblée dans ses quartiers. Du rapprochement inexact de ces deux faits une catastrophe allait survenir. Le capitaine, le prêtre et l'espion pensèrent en effet que Durand allait lui-même présider la réunion, très importante à les en croire, étant donnée la notoriété du prédicateur. Ils firent donc garder les abords du hameau de Vernat, près de Gamarre, moins pour surprendre une assemblée nombreuse, manoeuvre fort délicate avec des effectifs restreints, que pour arrêter quelques religionnaires rentrant chez eux après la fin de l' « exercice ».


  


  Or le prédicateur annoncé était le proposant Lapra et Durand ignorait jusqu'à la tenue de l'assemblée convoquée par ce dernier.


  


  Une patrouille se mit en embuscade près du château de Vaussèche, sur la vieille route de St-Jean-Chambre à Vernoux. Le chemin, aujourd'hui abandonné, mais dont le relief demeure très net sous les fougères et les broussailles, franchit à gué un ruisseau au fond d'un ravin assez obscur, et remonte en lacets au travers d'une futaie de bouleaux et de frênes parsemés de châtaigniers, lesquels recouvraient alors seuls cette croupe assez abrupte.


  


  Le ministre avait dîné avec son collègue Fauriel puis, en compagnie de quelques amis, ils passèrent la soirée en épluchant des noix. Vers dix heures il quitta le hameau, seul, monté sur son cheval noir. On voulait l'accompagner, mais il refusa. Il n'avait pas même pris la précaution de charger ses pistolets d'arçon, malgré le péril que représentait la rencontre possible sur les routes de bandes de loups encore nombreux au XVIIIe siècle, ou même celle de brigands.


  


  La nuit est dure et froide, toute semée d'étoiles. Le voyageur se retrace son programme immédiat et plus lointain : ce soir-là, il ira non loin de Vernoux bénir le mariage de la fille de son ami Brunel. Puis il gagnera Valence, le Dauphiné, et peut-être même la Suisse. Sa femme le réclame et il faut se mettre en campagne pour lui assurer la pension qui lui permettra de vivre enfin sans inquiétude à Lausanne.


  


  Les pas du cheval sonnent sur le sol glacé. De loin, la patrouille l'entend. On détache en avant-garde, au gué, le sergent Chapelle et deux hommes.


  


  ... Il est près de minuit.


  


  Durand s'engage dans les lacets et se prépare à franchir le gué qu'il devine dans l'obscurité. Au dernier tournant le sous-officier se dresse : le ministre porte la main sur son dernier pistolet, chargé celui-là. Puis il se ressaisit : il ne peut pas se sauver au prix d'un assassinat !


  


  Maintenant tout est accompli : l'artisan de la réorganisation des églises en Ardèche, l'homme de foi qui les a les unes après les autres rappelées à la vie a fini sa carrière terrestre. Mais de celle-ci, le martyre sera le suprême et magnifique couronnement.
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    (Reproduction spécialement autorisée par le Musée du Désert).
  


  
    UNE ASSEMBLÉE DU DÉSERT
  


  Les trois soldats conduisirent le suspect au capitaine de la Chambardière. Là-dessus le curé Desbots rejoignit le petit groupe et reconnut son rival : il pouvait savourer son triomphe. Mais du prêtre cupide ou du chrétien ferme dans son attitude et sa foi, quel était donc le véritable vainqueur ?


  


  Au hameau de Vernat on fouilla les sacoches du voyageur. Aucun doute n'était plus permis. On trouva quelques lettres de sa femme, des ouvrages de Malebranche et Boileau, un certificat de mariage, les livres religieux préférés du héros, et quinze livres en monnaie. Mais les registres n'étaient pas là. Fort prudent, Durand ne les gardait pas sur lui. Dans le cas hélas trop vraisemblable de sa capture, ils eussent constitué, entre les mains des Puissances, les plus redoutables pièces à conviction contre les protestants dont il avait béni les mariages ou baptisé les enfants.


  Il répond courageusement


  
    
      On l'interrogea de nouveau : « Etes-vous M. Durand?


      Oui Monsieur, je le suis, et je connais que mon heure est venue de passer de ce monde au Père des Esprits. » Le captif ne pouvait avoir aucune illusion sur son sort.


      Il arriva vers trois heures du matin à Vernoux sans avoir rien déclaré qui permît d'entreprendre des poursuites contre ceux chez lesquels il s'était réfugié la veille encore.


      On le mena jusqu'aux casernes et le capitaine prit aussitôt ses dispositions pour le faire escorter à Tournon. L'officier redoutait l'émotion des religionnaires et il lui tardait que le malheureux quittât Vernoux. Déjà le bruit de sa capture se répandait dans la bourgade et même aux environs, avec une rapidité très grande.


      Plusieurs personnes vinrent lui rendre visite. Il resta calme et digne. Entre autres, le curé du lieu, s'il faut en croire une relation par ailleurs très exacte envoyée à Court après ces événements, lui fit cette étrange sortie : « Monsieur, vous devriez bien me rendre une partie de l'argent que vous avez tiré des mariages que je devais bénir. » - « Vous savez bien », répondit le pasteur, « que je n'ai pris que le montant du papier timbré pour le certificat et pour le registre. » - « Pourquoi les avez-vous bénis », ajouta le curé, « puisque le roi le défend » ? - « Monsieur », répartit le pasteur, « je n'ai rien fait en cela que ce que Dieu et ma conscience m'ont engagé de faire. Vous ne vouliez bénir ces mariages qu'à la condition pour les conjoints d'abjurer leur religion. Trouvez-vous étrange qu'un ministre de leur religion leur ait donné la bénédiction nuptiale ? Et pour ce que vous me dites que le roi le défend, je le savais fort bien, mais j'ai appris des disciples de mon Sauveur qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » « Bien d'autres personnes furent le voir », ajoute le récit que nous résumons, « les uns par curiosité, les autres par pitié ; mais il y en eut très peu qui ne s'en retournassent contents et satisfaits des beaux et bons discours qu'il leur avait tenus. Plusieurs mêmes, quoique papistes, touchés de son état, versèrent des larmes ».


      Bientôt il fallut partir. Au sortir du bourg, le convoi était attendu par des groupes importants de curieux ou de religionnaires accourus pour revoir une dernière fois leur conducteur dont ils déploraient le sort tragique. Quand celui-ci parut, monté sur son cheval, au milieu des soldats en armes, l'émotion fut intense. Mais le martyr entonna, de toute sa voix, le psaume 25 :


      
        A toi mon Dieu, mon coeur monte,


        En Toi mon espoir j'ai mis....


        Serai-je couvert de honte


        Au gré de mes ennemis ?


        Jamais on est confondu


        Quand sur toi l'on se repose

      


      Parvenu à Tournon vers la fin de l'après-midi, il y fut interrogé par La Devèze, commandant militaire pour la région. Il ne fit pas difficulté de reconnaître les charges qui pesaient sur lui, se conformant en cela aux instructions données par les Synodes en prévision des interrogatoires que ne manquerait pas d'entraîner une capture toujours possible. Mais il refusa de donner aucun détail qui pût compromettre ses amis.


      On lui permit d'écrire une lettre pour qu'il leur demandât de remettre à La Devèze un coffret dont on avait trouvé la clé sur lui au moment des fouilles. Il put ainsi exprimer ses recommandations ultimes et ses adieux :

    

  


  Dernières recommandations


  
    « Ma course sera bientôt finie ; Dieu aidant, dans peu de temps, je scellerai l'Evangile que j'ai prêché. Je vous prie de prier le Seigneur en ma faveur, qu'il me pardonne mes péchés, qu'il me sanctifie par son Saint-Esprit et qu'il me soutienne dans toutes mes épreuves. Grâce à Dieu, j'ai rendu témoignage de ce que je crois. Dieu m'a donné la force de confesser librement qui je suis. Je prie le Seigneur de me faire la grâce de finir mes jours dans son amour et dans sa crainte. Je vous recommande à sa divine protection. Il n'est pas nécessaire de vous dire que vous avez à vous conduire sagement et avec beaucoup de circonspection. Je vous recommande, de même qu'à toutes les bonnes âmes, ma pauvre femme et mes chers enfants qui vont être bientôt sans père. »


    


    Il disait en terminant : « M. Ladevèze m'a donné sa parole d'honneur que cette lettre ne ferait aucune peine à personne, et je le tiens pour un homme d'honneur et de probité. Adieu, mon cher frère, nous nous reverrons au ciel. Amen. »


    


    En dépit de sa promesse La Devèze fit surveiller le bureau de poste, mais les religionnaires méfiants n'y envoyèrent personne. En fin de compte, le commandant militaire donna l'ordre à deux hommes de prendre le pli et il les munit à cet effet d'un sauf. conduit. Ils remirent donc la lettre à l'officier, mais ils en prirent auparavant la copie.


    


    
      Escorté par deux compagnies en armes, le pasteur fut bientôt conduit à Montpellier. Peu à peu, il avait vu s'estomper dans le lointain les crêtes bleues de ses montagnes. Il était arraché, en pleines forces, à sa carrière, à ses amis, à ses enfants, poussé vers un inéluctable destin. Mais les nombreux témoignages pieusement recueillis par ses coreligionnaires auprès des soldats qui l'accompagnaient laissent entendre que son attitude fut toute de résignation et de foi. Ce qu'il avait enseigné durant les douze ans de son apostolat semé de labeurs et de déchirements incessants, il achevait de le vivre dans la suprême épreuve.
    

  


  Comment on apprit la fatale nouvelle en Suisse


  
    
      A Genève, le charitable libraire Du Vilard, ami sincère des réfugiés et bienfaiteur des Eglises persécutées, venait d'apprendre avec une indicible émotion la terrible nouvelle. Il écrivit à Antoine Court, à la date du 26 février : « C'est avec les larmes aux yeux que je vous apprends la prise de notre cher ami, M. le pasteur Durand, qui fut arrêté le 12 de ce mois, à ce que l'on me marque par une lettre que j'ai reçue hier sans seing et sans me dire l'endroit où il a été pris. Dieu veuille le soutenir dans ses afflictions. Je vous laisse le soin, si vous le trouvez à propos, de l'apprendre à son épouse ; pour moi, je ne saurais m'y résoudre. »


      Le réorganisateur des Eglises, l'ancien lutteur du Languedoc, dut frémir en recevant ce pli. Avec Durand il perdait l'un de ses meilleurs collaborateurs, le chef incontesté des Eglises du Vivarais. Lui non plus ne put se décider à prévenir tout de suite Anne Durand, et il attendit de s'y voir contraint par les circonstances. La jeune femme, d'ordinaire si facilement inquiète, fut héroïque. Elle reçut de ses amis de France et de Suisse les plus touchantes marques de sympathie. Isabeau Corteiz, en particulier, dont le mari était aux prises dans les Cévennes avec les inextricables difficultés suscitées par l'affaire Boyer, sut écrire dans les termes les plus délicats à l'exilée de Lausanne. Ces lettres et celles qui suivirent l'exécution du ministre furent recueillies par Antoine Court et quelques-unes publiées en Suisse dès ce moment. Anne Durand voyait dans « son châtiment une occasion d'avancer dans la sanctification ». En Vivarais, le proposant Duvernet, qui devait être tué par les soldats lors d'une tentative d'évasion en 1739, s'exprimait ainsi : « L'affliction de nos Eglises est donc bien grande... Les voies de Dieu ne sont pas nos voies et Ses pensées ne sont pas nos pensées. Peut-être qu'Il veut s'en servir pour le bien de nos Eglises... Plût à Dieu que je fusse capable de faire quelque (autre) chose (que de prier) pour sa délivrance. Quand il s'agirait d'aller au bout de ce monde je ne m'y épargnerais pas. Ce Dieu de consolation et ce père de miséricorde veuille aussi consoler sa chère épouse dans sa grande affliction ! Je puis franchement vous dire qu'elle ne m'empêche pas de travailler avec la même ardeur pour remplir les devoirs de la vocation à laquelle le Seigneur a voulu m'appeler, tant qu'Il lui plaira de me conserver en vie.


      « Au sujet de Mme Durand.... pour mon particulier, vous pouvez l'assurer que tout ce qui dépendra de moi lui sera offert, et que je me retrancherai plutôt d'une partie de ce qui m'est nécessaire pour lui rendre service et à ses enfants. J'ai des obligations trop grandes à M. Durand, j'ai eu et j'ai encore trop d'amour pour lui pour ne pas aller au-devant de tout ce qui peut faire plaisir aux personnes qui lui appartiennent... »

    

  


  Le procès commence


  
    
      Déjà le procès commençait à Montpellier. Les protestants en connurent vite les moindres détails. Le martyr était relégué dans une prison souterraine de la citadelle, sorte de voûte éclairée seulement par un judas donnant sur un couloir fort sombre. Il souffrait d'une terrible humidité qui n'arrivait pourtant pas à le délivrer des morsures de la vermine. En outre il subissait les visites d'un convertisseur apostat qui nous a laissé de celles-ci une relation fort longue et fastidieuse. Il voulait la faire imprimer ; l'Intendant ne jugea pas qu'elle en fût digne. Toutefois, le zèle de l'importun fut un peu plus tard récompensé par une pension.


      Au travers de ce procès-verbal très probablement tendancieux nous retrouvons quand même les signes indiscutables d'une crise d'âme trop compréhensible. Le malheureux était seul, dans l'obscurité, sans nouvelles de ses enfants en danger, sachant sa compagne aux prises avec de grandes difficultés matérielles qu'elle affrontait avec une santé chancelante et une sensibilité trop grande. Un jour il pleura, prêt peut-être à s'informer de la valeur d'une religion dont l'adoption pouvait lui assurer le salut.


      Mais ces émois furent de courte durée. Bientôt averti par des complicités périlleuses des mesures prises en faveur des siens, il redevint ferme et fier, affirmant à son partenaire « qu'il avait fait sa paix. avec Dieu et qu'il voulait se préparer à la mort ».


      Il s'y prépara en effet en jeûnant fort sévèrement et ,en priant. Puis les interrogatoires judiciaires se succédèrent les uns aux autres, conduits par M. de Rosset. Sans dire tout, Durand reconnut le bien-fondé des accusations qui ne concernaient que lui seul. Et comme on lui fit observer un jour qu'il n'avait pas dit la vérité, il répondit une fois de plus qu'il acceptait de ne rien cacher de ce qui le regardait, mais ,qu'en conscience il ne pouvait rien ajouter qui pût compromettre son prochain.


      Ainsi s'explique le caractère de ses déclarations, tantôt tendancieuses et tantôt rigoureusement exactes. Il faisait preuve du plus grand courage, mais sans aller jusqu'à provoquer par une sincérité absolue le malheur de ses amis. En vérité, qui donc oserait lui reprocher d'avoir agi de la sorte tandis que la justice était encore si arbitraire et qu'on pouvait, hors de toute procédure régulière, emprisonner par simple lettre de cachet des victimes pour toute leur vie ?


      Le jugement lui-même fut rendu le 22 avril. L'Intendant en personne interrogea le pasteur, pour la dernière fois.


      La main sur l'Evangile, le prévenu jura de dire la vérité. Quand on lui demanda s'il avait prêché, baptisé et marié, il répondit :

    

  


  Un beau témoignage


  
    
      « J'ai prêché et exhorté les fidèles à la repentance et d'être fidèles au roi, le regardant comme l'oint de l'Eternel. Je leur ai défendu la rébellion et les ai exhortés de souffrir tout avec patience et soumission ,et d'avoir en horreur les vices. » Et quand de Bernage lui demanda s'il n'avait pas connu les ordonnances royales qui défendaient l'exercice de la religion protestante : « J'ai eu connaissance de la déclaration du roi de 1724 », répondit-il, « mais je n'ai pas cru que les défenses portées par cette déclaration pussent me regarder, parce que l'esprit de cette déclaration était de punir ceux qui pouvaient fomenter des révoltes dans le royaume, contre lesquelles j'ai toujours parlé et prêché. Je n'ai pas cru, d'ailleurs, que le roi eût eu jamais de lui-même l'intention de défendre à ses sujets de prier Dieu, suivant les lumières de leur conscience. »


      On l'invita, selon l'usage, à signer les procès-verbaux de l'interrogatoire. Il le fit avec une grande assurance dont le tracé parfaitement net des lettres nous est la preuve. Tous étaient émus, et quand le moment fut venu de délibérer pour l'Intendant et ses adjoints, trois parmi ces derniers opinèrent seulement pour une condamnation aux galères à perpétuité, mais la majorité l'emporta. Il ne restait plus qu'à signifier l'arrêt de mort à l'accusé. Celui-ci, « convaincu d'avoir contrevenu aux déclarations du Roi », devait être « en réparation, pendu et étranglé... à une potence dressée à cet effet à l'Esplanade », « et ses biens confisqués, distraction faite du tiers pour sa femme et ses enfants ».

    

  


  L'exécution


  
    
      Lorsque Durand vit entrer dans sa cellule immonde le subdélégué de l'Intendant et son greffier : « Apparemment, leur dit-il, vous venez me lire ma sentence de mort. » Sur leur réponse affirmative, il dut se mettre à genoux, selon la coutume, tandis que la voix monotone du scribe psalmodiait la sentence. Quand il eut achevé, le pasteur leva les yeux vers le ciel et s'écria, en joignant les mains :


      « Loué soit Dieu ! voici le jour qui met fin à toutes mes souffrances, le jour où ce grand Dieu me comblera de ses plus précieuses grâces, en me donnant la félicité bienheureuse ! »


      Mais aussi, dans ce moment suprême, il n'oublia pas les siens : on les avait retenus à Aigues-Mortes et à Brescou « par rapport à son ministère ». Pourquoi leur détention se prolongerait-elle après sa mort ? Il supplia le subdélégué de demander à l'Intendant leur mise en liberté.


      Puis il obtint qu'on lui laissât quelques heures pour se préparer à la mort, sans qu'il pût toutefois éviter l'assaut des prêtres parmi lesquels se trouvait un frère de M. de Rosset, et venus dans le dessein de lui arracher une abjuration du dernier moment.


      Mais ce n'était pas alors que le condamné allait fléchir. A ces importuns il répondit avec mesure, mais avec fermeté, « qu'il avait des raisons meilleures que toutes celles qu'ils alléguaient et qui l'obligeaient à mourir en la foi qu'il avait en la vraie religion ». Puis il se retira dans un coin de son cachot, non sans les prier « d'avoir la charité de le laisser se réconcilier avec son Dieu et de faire sa paix avec Lui. Pour le peu de temps qu'il lui restait à vivre, on devait avoir la charité de le laisser en repos ».

    

  


  Une téméraire action


  
    Quand l'heure fut venue, le bourreau entra dans la cellule tandis que sur l'esplanade, sous la pluie battante, une foule compacte se réunissait pour assister à l'exécution. Plusieurs amis du ministre s'étaient glissés là, parmi lesquels son collègue languedocien Barthélémy Claris. Celui-ci devait même pousser l'audace jusqu'à se joindre aux religionnaires fidèles qui ensevelirent ensuite le corps du héros après lui ,avoir rendu les derniers devoirs.


    


    Par les relations qu'ils envoyèrent ensuite à Court, nous possédons les plus menus détails du drame. Leur véracité se trouve confirmée par leur étroite concordance avec les pièces officielles conservées aux archives de l'ancienne Intendance de Montpellier, visibles aujourd'hui encore dans les bâtiments du grand séminaire désaffecté depuis 1906.


    


    Durand quitta ses habits, non sans prier le concierge, dans une suprême attention, de les faire remettre à son père qui sans doute en avait besoin. Puis il demanda au bourreau de le laisser achever sa prière avant d'accomplir le geste fatal.


    


    Maintenant il sort. Un détachement d'archers le précèdent, accompagnés d'une douzaine de tambours chargés de couvrir la voix du condamné. Mais les, instruments aussitôt détrempés ne peuvent empêcher qu'on ne l'entende chanter une « pause » du psaume 23 :


    
      « Dieu me conduit par sa bonté suprême... »

    


    Il avance vers son destin d'un pas ferme, les yeux fixés au ciel. Et encore il entonne le psaume pénitentiel, le psaume des martyrs :


    
      « Miséricorde et grâce, oh Dieu des cieux,


      Un grand pécheur implore ta clémence... »

    


    Mais voici la potence, au sommet du long talus. fortifié qui entoure la citadelle. Alors le chant se poursuit, plus ému peut-être, qui clame l'indicible espérance conservée malgré tout :


    
      Qu'Israël sur Dieu fonde


      En tout temps son appui


      En Lui la grâce abonde,


      Le secours vient de Lui.


      De toutes nos offenses,


      Il nous rachètera.


      De toutes nos souffrances,


      Il nous délivrera...

    


    Au pied de l'échelle, le martyr prie. Interrompu par les prêtres, il les rappelle à leur devoir de discrétion et de charité plus nécessaires que jamais dans un tel moment. Puis, intrépide, il gravit les degrés de l'échelle fatale. Et lui-même donne au bourreau le signal.

  


  Le témoignage des églises


  
    Ainsi mourut le frère de Marie Durand. A tant de grandeurs et de misère une conclusion allait être donnée, celle qui termine une relation récemment retrouvée en Aveyron :


    


    « Voilà », disait-elle en ses termes où transparaissent une pitié naïve et une foi magnifique, « de la façon que le pauvre M. Durand a fini ses jours. Tous ceux qui l'ont vu mourir ont été édifiés de sa constance, ayant fait verser beaucoup de larmes à bien des gens, tant protestants que romains, présents à sa mort. On rend témoignage que, l'ayant vu dans cette fermeté et courage, on ne peut que conclure qu'il avait le paradis dans son âme avant d'y entrer ; étant rempli de la lumière du Saint-Esprit, étant d'un grand exemple à tout le monde, principalement aux fidèles dans la foi, ne pouvant douter que le Seigneur Jésus-Christ qui est la charité même ne lui ait tendu les bras et l'ait pris par la main droite, conduit par son conseil et introduit dans son royaume céleste pour y régner éternellement. A Lui soit gloire, force, empire et magnificence aux siècles des siècles. Amen. »


    


    De Bernage avait déjà rendu compte de l'exécution au Cardinal Fleury, premier ministre : « J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Eminence », lui disait-il, « le jugement qui a été rendu hier contre le nommé Pierre Durand, ministre. Il a été exécuté le même jour. Il est mort, comme je l'avais prévu, sans se reconnaître et sans aucun repentir. » Comme s'il avait quelque velléité de remords, Fleury lui répondit de Compiègne : « On ne pouvait guère se dispenser de faire cet exemple. »


    


    Lorsque Marie Durand apprit avec l'émotion que l'on peut penser la mort triomphante de son frère, elle cessait d'être seulement un pauvre otage. L'auréole du martyre brillait sur la mémoire de l'un des siens. Dieu demandait à la prisonnière, plus que jamais, de demeurer fidèle.

  


  
    CHAPITRE IV
  


  
    

  


  
    Résister (1732-1748)

  


  


  Pas de découragement chez les « nouveaux convertis »


  
    
      Dans tout le Languedoc protestant, l'impression produite par le martyre de Pierre Durand fut profonde. Mais le zèle des religionnaires ne se ralentit pas. Des lettres admirables parvenaient à la veuve du ministre, et à Court : « Les assemblées n'ont pas diminué, pouvait dire celui-ci en les résumant toutes, et la mort de M. Durand a enflammé le zèle. » Un synode se tint en Vivarais le 21 mai, moins d'un mois après l'exécution. Il fut présidé par Lassagne, déjà rentré de Suisse où il s'était enfui après la capture de son collègue aux parents desquels il donna sans doute maints détails sur la catastrophe. On se préoccupa de réunir pour l'exilée de Lausanne les sommes qui restaient dues à son compagnon au moment de l'arrestation : le total s'en élevait à 606 livres, près de 15.000 fr. de notre monnaie, et correspondait à un arriéré de plusieurs années ! Mais l'hommage rendu au zèle du héros doit être reproduit :

    

  


  Un beau témoignage


  
    
      « Ayant considéré le malheur de nos Eglises et fait réflexion sur la perte irréparable qu'elles viennent de faire en la personne de feu notre très cher et bien-aimé frère, M. Durand, qui les a servies avec beaucoup d'édification et qui a scellé de son sang la vérité de l'Evangile qu'il avait prêché au milieu de nous, la vénérable compagnie, touchée de reconnaissance des grands services que feu notre cher pasteur a rendus pendant sa vie aux Eglises de notre Vivarais, a ordonné qu'il se fera une collecte générale sur toutes nos Eglises pour payer les arrérages qui étaient dus à feu notre bien-aimé frère, laquelle sera employée non seulement pour payer les sommes qu'il pourrait devoir, mais aussi pour entretenir Mlle Durand, sa veuve, de même que ses chers enfants. La compagnie du synode a aussi arrêté qu'on continuera de payer à ladite demoiselle Durand, autant que cela sera nécessaire, les gages qui étaient assignés à monsieur son mari. »


      La première collecte ne produisit que 296 livres.. Au synode suivant, le 23 octobre, il fallut en ordonner une autre pour trouver le complément.


      Aux témoignages collectifs s'ajoutèrent ceux des individus : Morel-Duvernet écrivit bientôt à Court, sous pseudonyme : « Nous tînmes heureusement notre synode provincial..., mais quelle tristesse et quelle affliction pour nous de n'y point voir paraître celui qui en était toujours le conducteur ! Quelle perte ont faite nos pauvres églises... Toutes les fois que je considère que nous sommes privés pour jamais d'un si aimable et si digne ministre, ma douleur et mon chagrin s'augmentent de plus en plus, quoique j'y voie plusieurs sujets de consolation. Si d'un côté nous avons lieu d'être affligés, nous avons de l'autre sujet de louer Dieu de sa persévérance... Au lieu de nous abandonner à une tristesse excessive, il faut faire un bon usage du martyre de notre cher frère, et nous servir de cet exemple pour l'avancement de notre salut, puisque, comme dit saint Paul, toutes choses aident en bien à ceux qui aiment Dieu.

    

  


  Héroïsme et simplicité


  
    
      Car après tout il faudrait être aveugle pour ne pas voir que nous sommes tous les jours exposés aux mêmes dangers ; et après y avoir bien pensé, j'ai conclu que le meilleur parti qu'il y ait à prendre, dans ces tristes conjonctures, c'est de travailler avec application pour faire des progrès dans la connaissance de Dieu, afin que, supposé que nous fussions pris, comme dans le fond la chose est possible, nous puissions faire triompher la vérité et la défendre contre l'erreur des adversaires. J'ai conclu que nous devons mettre en usage tous les moyens possibles pour nous mettre en l'état de suivre l'exemple de notre bien-aimé martyr, si Dieu veut nous y appeler, et de finir comme lui en soutenant les intérêts de la religion... »


      Trois proposants venaient alors d'être reçus : Ladreyt, Lafaurie et lui-même. Emouvante réponse a l'iniquité de Montpellier que la décision de ces jeunes de se consacrer, malgré tout, au service des églises en deuil d'un chef qu'ils allaient remplacer avec le même zèle et le même courage !


      En mai 1733, ce fut le tour d'un autre, Pierre Peirot, élève lui aussi de Pierre Durand, et qui devait fournir une longue et belle carrière dans le Vivarais. On lui avait donné, comme texte à développer, ces paroles du psaume IVe : « Tu as mis plus de joie dans mon coeur qu'ils n'en ont lorsque leur froment et leur meilleur vin abondent. »

    

  


  L'hommage d'un continuateur


  
    
      Le prédicateur parla des secours que Dieu accorde à ses enfants dans l'épreuve, et il conclut ainsi : « ... Dieu en a usé pareillement, il n'y a que très peu de temps, en la personne de notre très cher et bien-aimé frère M. Durand. Si ce digne ministre de Jésus-Christ avait été abandonné à lui-même ; si son divin Maître ne l'avait pas soutenu, consolé, comment aurait-il pu résister à tant d'attaques ? Comment aurait-il pu souffrir, avec tant de patience, de si rudes épreuves ? Il ne l'aurait pu, s'il n'avait été secouru par son divin Maître. Mais son divin Maître, son divin Jésus, pour qui il combattait, ne l'abandonnait point. Il était toujours avec lui. Dans la prison, partout, il soutenait son fidèle serviteur. Dieu lui donnait tant de force, qu'il supportait avec une patience inouïe tous ses maux, comme cela paraît par diverses relations et principalement par une lettre que notre cher pasteur écrivit des prisons de Tournon à un de ses collègues. Dans cette lettre, bien loin de se plaindre, bien loin de murmurer contre la providence de Dieu, au contraire, il le bénit, il rend grâces à Dieu de ce qu'il lui avait donné la force de confesser ce qu'il était. Ce digne ministre de Jésus-Christ, par sa grande constance, par sa grande tranquillité, fit voir que dans la prison, que sur la potence, que partout, Dieu le soutenait, qu'il le rendait fort lorsqu'il paraissait faible. Or, mes chers frères, une personne qui est soutenue par la divinité, un martyr de Jésus-Christ qui voit les cieux ouverts et son Sauveur assis à la droite du Père céleste qui lui tend les bras, qui lui ouvre son sein, une telle personne, quoiqu'elle soit étendue sur une roue, ou attachée à une potence, n'est-elle pas plus heureuse que les méchants au milieu de leurs richesses ? Notre cher pasteur était plus heureux dans la prison et à l'heure de la mort, que l'intendant sur son trône et au milieu de ses trésors...»


      Le titre du sermon, retrouvé dans les papiers de Peirot, sent son XVIIIe siècle ! « Le bonheur des gens de bien. » Mais on voit assez que le sujet est développé dans le plus pur esprit de la doctrine chrétienne. La foi du jeune huguenot est assise sur la pierre angulaire. Il n'est de joie, selon lui, que pour ceux qui ont choisi « la bonne part ».

    

  


  Des complaintes


  
    En Vivarais, des complaintes circulaient déjà à la dérobée. Nous en connaissons trois, de longueur diverse, au rythme défectueux, aux vers rudes et incorrects. Mais elles traduisent, avec la force des convictions de leurs auteurs, et leur pitié naïve, les sentiments d'un grand peuple dont la souffrance même ne faisait qu'exalter la foi.


    Nous citerons quelques passages de l'une d'elle :


    
      
        	Nos bourreaux sanguinaires


        	Ont répandu le sang


        	De plusieurs de nos frères,


        	Arnaud, Roussel, Durand;


        	Mais leur grande souffrance,


        	Et leur sang répandu,


        	Servira de semence à la maison de Dieu.

      

    


    Deux autres strophes étaient plus explicites encore :


    
      
        	Imitons ce fidèle


        	Jusqu'aux derniers abois


        	Et si Dieu nous appelle


        	A porter notre croix,


        	Pensons que cette plaie


        	Ne fait pas déshonneur,


        	Puisque c'est la livrée


        	Des enfants du Seigneur


        	


        	Vous avez la croyance,


        	Quand vous faites mourir


        	Quelque ministre en France,


        	La religion finir ;


        	Mais Dieu y pourvoira


        	Par l'aide de sa grâce


        	Il nous en enverra


        	Des autres à leur place.

      

    


    Une autre n'est pas moins intéressante. Nous en connaissons deux versions quelque peu différentes, dont la première, plus chargée de développements théologiques et de controverse, mais aussi plus correcte, est celle que nous reproduisons ici:


    
      
        	Venez, petits et grands,


        	Entendre la sentence


        	Prononcée à Durand


        	Qui crie à Dieu vengeance


        	Et par cette sentence


        	Durand est condamné


        	D'être sur la potence


        	Pendu et étranglé.


        	


        	Quel crime avait-il fait,


        	Ce pasteur des fidèles


        	Pour avoir mérité


        	Des peines si cruelles


        	Trois mois dans la souffrance,


        	Nourri au pain, à l'eau,


        	Mourir sur la potence,


        	De la main du bourreau ?

      

    


    Le poète narre ensuite le voyage du martyr à Montpellier, et son interrogatoire.


    
      
        	Il fut interrogé


        	Par M. de Bernage


        	Durand lui répondait


        	D'un ton prudent et sage.


        	- Dites-moi : pour quel crime


        	Etes-vous dans ce lieu ?


        	- Répond cette victime


        	Pour avoir prié Dieu.


        	


        	- Mais l'avez-vous prié


        	Comme un bon catholique ?


        	- Oui, monsieur, j'ai prêché


        	La loi évangélique.


        	Le nom de catholique


        	Vous nous l'avez volé;


        	La loi évangélique


        	Seule doit le porter.


        	


        	- Etes-vous un pasteur,


        	Dites-moi je vous prie,


        	De ceux qui vont aux champc,


        	Qui prêchent l'hérésie ?


        	- Oui, monsieur, d'un grand zèle,


        	Avec un grand désir,


        	J'ai prêché l'Evangile


        	Du Seigneur Jésus-Christ.

      

    


    
      Mais encore la complainte met sur les lèvres du pasteur l'apologie d'une croyance qui, elle, permet du moins de s'approcher de Dieu sans intermédiaire :
    


    
      
        	De s'adresser à Dieu


        	Vous nommez hérésie


        	Lisez en St-Mathieu,


        	OÙ Jésus nous convie,


        	Nous disant de la sorte


        	« Vous qui êtes chargé,


        	Venez, je suis la porte,


        	Vous serez soulage. »

      

    


    Maintenant, elle nous représente, en, des accents naïfs mais touchants, les adieux du héros à ceux qu'il va quitter :


    
      
        	Je vous dis tendrement,


        	Adieu, ma chère femme,


        	Es mains du Tout-Puissant,


        	Je vais rendre mon âme.


        	Invoquez-le sans cesse,


        	Mains jointes, à genoux,


        	Et, selon sa promesse,


        	Il sera votre époux.


        	


        	Adieu, mes chers enfants,


        	Croyez bien votre mère ;


        	Le Seigneur tout puissant


        	Vous servira de Père.


        	Dieu vous donne sa crainte,


        	Son amour et sa paix


        	Sa religion sainte


        	N'abandonnez jamais


        	


        	Adieu, mon cher troupeau,


        	Adieu, ma chère Eglise,


        	Je prie le Très-Haut


        	Qu'il Vous garde de prise.


        	Soyez toujours fidèle,


        	En espérant toujours


        	Qu' en a vie éternelle


        	Nous nous verrons un jour.


        	


        	Adieu, vous, chers pasteurs,


        	Mes collègues de France,


        	Je prie le Seigneur,


        	Par sa toute-puissance,


        	Qu'il veuille vous conduire,


        	Par son divin Esprit,


        	Et à jamais détruire


        	La loi de l'Antéchrist.


        	


        	Je sais bien qu'il me faut,


        	Par l'édit de la France,


        	Mourir sur l'échafaud.


        	A Dieu soit la vengeance


        	Mon Seigneur je supplie.


        	Je m'en vais dans le ciel,


        	Pour tenir compagnie


        	A mon frère Roussel.


        	


        	C'est là ne nous serons


        	Avecque les saints anges


        	Nuit et jour chanterons


        	Ses divines louanges.


        	Ah quelle symphonie


        	Ah l'aimable séjour


        	D'ouïr la psalmodie


        	De la céleste cour !


        	


        	Ayant fait ses adieux,


        	Il monta à l'échelle,


        	Levant les yeux aux cieux,


        	D'un amour plein de zèle,


        	Grand Dieu, miséricorde,


        	Pour l'amour de ton Fils !


        	Et ta gloire m'accorde


        	Dans ton saint paradis !

      

    


    


    Vers la fin de cette année 1732 le prédicant Lapra put rejoindre Lausanne, où il se préparait à compléter ses études au séminaire. Il emmenait avec lui les deux enfants de son malheureux collègue. Ainsi fut mise à exécution la promesse faite à celui-ci durant sa captivité. Mais la pauvre mère souffrait toujours d'une santé chancelante que les soins ne parvenaient pas à améliorer.

  


  Les années passent à la Tour


  
    
      A la Tour la vie se poursuivait monotone, marquée seulement par l'incarcération d'une prophétesse des environs de Ganges, Marie Chambon (en 1732). La même année les deux soeurs Amalric, devenues par leurs mariages Isabeau François et Suzanne Peyre, l'une et l'autre emprisonnées avec six autres femmes nîmoises à la suite de la surprise de l'assemblée du Mas-des-Crottes, en avril 1730, sortirent de la geôle. Peut-être avaient-elles abjuré, bien que nulle trace d'un tel acte ne se retrouve aux Archives d'Aigues-Mortes.


      Marie Durand dont toute la famille était dispersée sut garder sans doute et maintenir de plus en plus vive cette foi que tant d'orages n'avaient pu entamer, et dont elle devait donner la preuve sans cesse plus forte tout, au long de sa captivité. Mais nous ne saurons rien d'elle ni de ses compagnes jusqu'en 1735.


      Seuls quelques menus incidents devaient troubler la terrible similitude des jours pareils à eux-mêmes : arrivée de lettres ou d'envois divers, maladie de quelque captive... Parfois aussi, le notaire faisait son apparition à la Tour pour prendre acte d'un testament. Ou bien c'était au contraire la prisonnière qu'on laissait aller sous bonne garde jusqu'à l'étude. Ainsi Marie de la Roche, dame de la Chabannerie, à laquelle, en septembre 1730, le vieil Etienne Durand recommandait à sa fille de se confier, remettait en 1734 ses biens laissés en Vivarais à divers amis ou parents et s'engageait à abandonner « les hardes » qu'elle portait sur elle à deux de ses compagnes de captivité.


      Les familles des détenues ne restaient pas toutes inactives et s'efforçaient, par des démarches diverses, d'obtenir leur libération. Mais elles se heurtaient au mauvais vouloir des autorités. Rappelons toutefois qu'Antoinette Gonin, qui faisait acte de catholicisme depuis 1731, fut libérée sur l'attestation favorable du curé d'Aigues-Mortes en novembre 1735.


      Le 31 décembre 1736 Marie Durand établissait au nom de ses compagnes une liste des prisonnières. Elles étaient vingt alors, non compris Marion Cannac la libertine. Seize étaient arrivées depuis 1724.

    

  


  Une agonie à la Tour


  
    Quelques jours auparavant, Marie Vernet-Monteil, de Marcols, était morte. Sentant sans doute sa fin prochaine, elle avait pris la précaution de faire établir son testament. On peut se représenter combien une telle agonie, dans la salle commune, dut être dramatique, mais il ne paraît pas qu'en dépit de tant d'horreurs la patience des martyrs se soit lassée. Elles « tenaient » toujours bon.


    


    Au début de 1737 elles furent rejointes par deux Vivaroises, Marie Vérilhac-Sauzet, de Pranles, et Marie Vidal-Durand, des environs de Vals dont le seul crime était d'avoir fait bénir leur mariage « au désert ».


    
      

    


    
      [image: ]

    

  


  
    UNE GALÈRE AU XVIIIe SIÈCLE
  


  
    
      Le 3 mars, c'était le tour de Marie Vey-Goutet, de St-Georges-les-Bains. Elle était accompagnée d'Isabeau Menet-Fialès, de Beauchastel. Toutes deux avaient avec elles un enfant au sein. Avec Jeanne


      Menet, soeur de la seconde, elles étaient convaincues de s'être rendues à une assemblée qui se tint chez un nommé Feissier, près du village de Bruzac. L'affaire eut lieu en mars 1735. Après un procès qui dura deux ans, et au cours duquel Jeanne Menet, - elle avait 16 ans, - parvint à s'échapper des prisons de Pont-St-Esprit où les trois femmes étaient enfermées, les deux dernières furent envoyées à Aigues-Mortes « pour le reste de leur vie ».

    

  


  Une amitié se crée à la Tour


  
    
      Marie Durand avait alors 22 ans. C'était probablement l'âge d'Isabeau Menet. Les deux captives ne tardèrent pas à se lier d'une étroite amitié. L'épreuve qui atteignait la nouvelle venue était d'autant plus, lourde que son mari avait été, lui aussi, envoyé aux galères où il devait mourir à la peine au début de 1742. On peut penser qu'en ces tristes circonstances toute compassion devait être pour elle la bienvenue.


      « Je m'estime fort heureuse que Dieu me trouve digne de souffrir persécution pour son saint nom, écrivait-elle à sa soeur en automne 1737... Soyez bien assurée que toutes les menaces du monde ne seront pas capables de me faire abandonner le dépôt de la foi. J'espère que ce bon Père de miséricorde ne me déniera pas le secours nécessaire pour supporter les épreuves qu'il lui plaira m'imposer.


      « ... Mon fils qui se fait grand a une dent, vous embrasse dans son innocent langage. »


      Et encore, elle ajoutait ce post-scriptum :


      « J'ai ici une bonne amie, nonobstant vous qui est Mlle Durand. Elle vous ressemble beaucoup, que c'est cause que d'abord en entrant ici, je lui dis qu'elle ressemblait ma soeur et du depuis nous nous sommes toujours appelées soeurs l'une l'autre. Elle vous embrasse de tout son coeur. »


      L'année s'acheva. Elle n'avait pas apporté aux détenues les délivrances qu'en leur for intérieur elles espéraient. L'une d'elles, la veuve Rigoulet, s'était essayée encore à faire agir un prêtre des environs « venu pour l'instruire » dans sa prison. Mais elle était toujours « bonne protestante » aux dires du curé d'Aigues-Mortes, et la démarche resta sans effet.


      Toutefois, un événement, en apparence insignifiant mais en réalité fort important, avait eu lieu avec l'arrivée du nouveau Lieutenant du Roi, Roqualte de Sorbs. Celui-ci se montra toujours fort accessible à la pitié, et les conditions de séjour des malheureuses enserrées dans leur étroite et sombre retraite en furent sans doute améliorées.


      Pierre Rouvier, le frère d'Anne Durand, qui ramait depuis 1719 sur les galères du Roi, avait été libéré. Il quitta le royaume et se réfugia en Hollande.

    

  


  Une nouvelle captive


  
    
      Mais les sévérités du pouvoir ne diminuaient pas pour autant. Dès les premiers jours de janvier 1738, Anne Soleyrol, fille d'un boulanger d'Alès, franchit le seuil du donjon. Depuis quatre ans on essayait en vain de la convertir au couvent des Ursulines, à Mende. Elle avait « chagriné et fatigué toutes les religieuses », allant jusqu'à contrefaire la muette. L'Intendant, jugeant qu'elle causait un désordre qui ne permettait plus de la garder et moins encore de la rendre à ses parents, la fit conduire à Aigues-Mortes après en avoir conféré avec l'évêque de Mende.

    

  


  L'aide des Eglises


  
    Les Prisonnières n'étaient pas oubliées par les Eglises maintenant reconstituées. Dès 1727 les Synodes s'étaient préoccupés de leur procurer quelques secours. On lit dans les Mémoires de Pierre Corteiz, à la date du 22 octobre 1727 : « Je fus appelé dans un colloque que M. Combes, alors proposant, avait convoqué dans les Eglises de Lozère et des Hautes-Cévennes. J'interrogeai, comme à l'ordinaire, Messieurs les anciens de chaque église... Cela fait, on vint à parler de nos frères qui sont sur les galères de Marseille et de nos soeurs qui sont dans les prisons d'Aigues-Mortes, et fut délibéré d'envoyer à nos frères de Marseille douze livres et à nos soeurs onze livres.


    


    La question fut agitée, si l'on ne pouvait pas faire un plus grand effort. Messieurs les anciens représentèrent que les amendes qu'on fait payer avec sévérité aux pères et mères des réformés, lorsque leurs enfants manquent d'aller à la messe et à l'instruction des prêtres, les réduisent à la dernière misère. Il résulte de cet événement qu'il ne manque pas, à la plupart des réformés, la bonne volonté, mais les moyens de secourir leurs frères dans la misère. »


    


    Onze livres, c'était peu. Toutefois, la charité des Eglises allait grandir, et déjà Benjamin du Plan parcourait l'Europe protestante pour plaider leur cause et recueillir des secours indispensables.


    


    En 1738 un bienfaiteur d'Aimargues fit parvenir un don plus considérable aux prisonnières. Suzanne Vassas et Marie Durand remercièrent « en leur nom à toutes ». Ainsi voyons-nous se préciser la noblesse et l'importance du rôle joué par l'héroïne, porte-parole de ses compagnes, et de plus en plus leur conseillère et leur animatrice : « Monsieur, disait-elle, Mlle de Couste, qui est venue avec Mlle Boureille, nous ont fait la grâce de nous remettre dix-nuit livres argent de votre part, que nous avons partagé entre toutes. Nous avons l'honneur, Monsieur, de vous remercier très humblement de votre bonne et agréable charité venue à propos. Nous prions le Seigneur qu'il lui plaise vous en rendre la récompense dans ce monde et à jamais dans son saint Paradis. »


    


    Vers la fin de l'année un habitant d'Alès écrivit à Du Plan, originaire de la même ville, pour l'intéresser au sort d'Anne Soleyrol. Aux dires de cette dernière il y avait alors vingt-quatre prisonnières à la Tour. Dès qu'il reçut ces renseignements le député général rédigea, de Londres où il se trouvait alors un placet en faveur des recluses. Nous en citerons les principaux passages :


    


    « C'est en faveur des généreux confesseurs qui gémissent dans les fers, écrit-il, parmi toutes sortes de malfaiteurs et dans des prisons affreuses, qu'on a entrepris une collecte parmi quelques personnes charitables qui prennent part à la froissure de Joseph et qui se souviennent des prisonniers de l'Evangile comme s'ils étaient prisonniers avec eux... Le nombre des galériens est présentement de dix-huit ; celui des prisonniers au fort de Brescou, situé dans la mer, est de dix ; celui des prisonnières dans la Tour de Constance est de vingt-deux, sans compter dix-sept femmes qui ont été arrêtées depuis peu, près de Nimes, en revenant d'une assemblée religieuse, et qu'on a condamnés à une peine perpétuelle dans cette Tour. »


    


    L'auteur met toute son émotion à décrire la prison de ces infortunées :


    


    « Il faut noter que la Tour de Constance est une prison où l'on envoie ceux qu'on veut faire périr petit à petit, sans éclat. La ville d'Aigues-Mortes était autrefois un port de mer ; mais, depuis que la mer s'est retirée, elle se trouve presque. déserte, sans fabriques et sans négoce. Tous les environs sont remplis de marécages qui causent la stérilité du terroir et la disette, jusqu'à l'eau qu'il faut acheter, parce qu'on va la chercher jusqu'à deux lieues de la ville. L'air aussi y est si malsain que les maladies y sont fréquentes et que la plupart des habitants portent le deuil. Si la ville est pauvre et malsaine, la prison l'est encore davantage, à cause d'une plus grande misère et du peu d'air qu'on y respire, à travers quelques petites ouvertures de murailles qui sont extrêmement épaisses ; ce qui empêche que ces pauvres prisonnières jouissent jamais des rayons du soleil et fait qu'elles sont comme ensevelies dans un vaste tombeau où les ténèbres et le froid règnent presque pendant toute l'année. Aussi sont-elles presque toujours malades. et, ne recevant que très peu de secours, il en meurt en quantité.


    


    « Malgré toutes ces misères, poursuivait Du Plan, il y a quelques-unes de ces captives qui subsistent dans cet horrible séjour depuis dix, quinze, vingt ans, soit par la force de leur tempérament, soit que Dieu les ait voulu conserver pour être des exemples vivants aux autres, de piété, de vertu et de constance. Parmi les galériens, les prisonniers et les prisonnières, il s'en trouve de tout âge, depuis vingt ans jusqu'à quatre-vingt-quatre ans, comme le père de M. Durand, ce fidèle ministre qui souffrit le martyre il y a encore neuf ans.


    


    « Toutes ces choses, qu'on peut vérifier par plusieurs lettres et des attestations de personnes dignes de foi, émouvront sans doute le coeur des personnes pieuses et charitables et les porteront à contribuer quelque chose des biens dont Dieu les a bénis, pour le soulagement de leurs frères et soeurs en Christ, et ces fidèles confesseurs et confesseuses secourus et soulagés dans leurs souffrances, pénétrés d'une juste et vive reconnaissance, feront des voeux ardents à Dieu en faveur de leurs généreux bienfaiteurs. »

  


  
    Résister (Suite)


  


  
    

  


  Envoi de secours


  
    Ce douloureux appel fut entendu, et ce fut lui qui, très probablement, provoqua l'expédition à la Tour, par des amis de Genève et dès le début de l'année suivante, de divers objets ou denrées dont le reçu figure aux papiers Court.


    Nous recopions la pièce :


    « Mémoire de ce quy a esté envoyé à la Tour de Constance le 19'février 1740. »


    155 can.......... Refoulé (1) en 31 pièces de 5 can. chacune.


    400 l............... Lard salé en 32 pièces.


    220 l............... Ris du Lévant.


    100 l............... Savon blanc.


    320 l............... Huyle d'olive faisant 16 can.


    16 l................. Poivre en 32 paquéts.


    2 l................... Epissérie en 32 paquéts.


    2 l................... Coton fillé en 32 paquéts.


    2 l................... Fil à coudre.


    31l.................. Paire patins.


    6 can.............. 5 pans refoulé pour les enfans.


    « Nous déclarons et conféssons avoir récéu tout ce quy est énoncé au rolle ci déssus, que nous, déténues dans la dite tour de Constance, avons partagé de comun accord éntre nous trante-une prisonnières, et nous sommes signées pour sérvir de décharge aux personnes quy nous les on livré. Fait à la de tour, à Aiguémorte, ce 23, février mil sépt cént quarante. »


    


    Suivent les signatures des prisonnières. Après celle de Marie Durand, nous lisons ces noms écrits de sa main : « Pour celles qui ne savent pas scigner, Gabiade de Pasquier, Gaussainte de Crose, Mauranne, Vidale de Durand, la veuve de Rouvier, Savanière, Lardaitte (?), Marselle, Coulonne, Contesse, Suson Vernette, Ennette Goutette, Bourette, Frisole, Marie Paironne, Mlle Rigoulet, Fialaisse, Vassase. »


    


    Du Plan avait écrit en même temps à Jacquette Vignes et Anne Soleyrol. La première était aussi alésienne. Elles répondirent le 27 mars 1740 par une lettre à la rédaction de laquelle Marie Durand ne paraît pas avoir été étrangère :


    


    « Monsieur, nous avons eu l'honneur de recevoir la charitable vôtre et avons été vivement touchés des pieuses exhortations que vous avez eu la bonté de nous mander, que nous regardons comme une grâce descendue du ciel. Nous voyons bien que Dieu ne nous abandonne point, puisqu'il nous suscite des personnes aussi vénérables que vous pour nous être pour appui, nonobstant la furie de nos ennemis qui nous regardent comme la balayure et la râclure de la terre... Nous espérons, Monsieur, que par vos soins charitables nous pourrons trouver quelque soulagement à nos maux, avec l'assistance de Dieu, tant par les ferventes prières que vous lui adresserez en notre faveur ou par votre zèle. Plusieurs personnes, pieuses comme vous, suivront votre exemple.


    


    « Les messieurs d'Alès ont eu la bonté de nous écrire que vous nous aviez envoyé quelque secours, mais nous ne l'avons pas reçu. Nous somme trente et une prisonnières, la plupart veuves ou orphelines, et vous n'ignorez pas, Monsieur, nos nécessités. En nous recommandant à vos pieuses prières, nous vous prions de nous recommander à celles de l'Eglise. D'un côté, nous supplions l'Etre suprême de vous combler de ses plus précieuses grâces et bénédictions spirituelles et temporelles. Ce sont les souhaits de celles qui ont l'honneur de se dire, Monsieur, avec un profond respect et une parfaite considération, vos très humbles et très obéissantes servantes. »


    


    
      Nos lecteurs auront remarqué d'eux-mêmes la différence qui sépare le nombre des prisonnières indiqué par Anne Soleyrol en décembre 1739 (vingt-quatre) et celui (trente et un) que donne cette lettre postérieure de trois mois à peine.
    

  


  Une nouvelle abjuration


  
    
      D'importants mouvements s'étaient en effet produits à la Tour durant cet intervalle. L'une des détenues avait abjuré le 19 novembre en présence du major, d'un officier de la garnison et du supérieur du Couvent des Capucins. Mais sa libération ne fut pas accordée tout de suite.


      Nous possédons une lettre d'Isabeau Menet, envoyée par celle-ci quelques jours seulement après ces incidents. Elle fut adressée à sa soeur, à la date du 23 décembre. Quel contraste entre la vaillance qui s'exprime dans ces lignes et l'attitude de l'autre captive succombant à sa lassitude et reniant, en apparence tout au moins, sa foi !


      « Je ne cesse de faire des voeux au ciel pour votre conservation à tous, disait Isabeau.... pour qu'il soit ému de compassion envers moi et tout son peuple ; nous en avons extrêmement besoin, car nous l'avons irrité à courroux. C'est la cause que son Eglise est agitée de toutes parts. Dieu veuille, par sa grâce, lui donner la tranquillité de son Esprit, la réjouir dans ses tristesses et la consoler dans ses afflictions, afin qu'elle cesse de pleurer et de lamenter, car nos péchés nous attirent tous ces maux qui nous accablent. Prions le Seigneur tous de bon coeur qu'il lui plaise d'abréger nos peines et nos souffrances... mais nous devons imiter Jésus-Christ, notre divin chef, qui a souffert le premier, lui juste pour nous injustes, afin de nous faire triompher de la félicité du paradis. Dieu nous fasse la grâce de le suivre, en quelque part qu'il nous appelle, puisque c'est pour sa gloire et pour notre salut. Car, quant à moi, je m'estime bien heureuse que le Seigneur m'ait appelée à souffrir opprobre pour son nom, puisque telle est sa volonté. Dieu me fasse la grâce d'aller jusqu'au bout de la lice, car je sais que Jésus nous y attend avec ses bras ouverts. »

    

  


  Nouveaux emprisonnements


  
    
      La fidélité de la prisonnière allait être, un mois plus tard, soumise à la nouvelle épreuve que constituait pour elles et ses compagnes l'arrivée d'autres condamnées. Celles-ci avaient été arrêtées en juin 1739, aux environs de Nimes. Quelques-unes étaient fort âgées. Elles furent rejointes presque aussitôt par Louise Peiron, de Lamastre, coupable d'avoir abrité sous son toit Matthieu Morel-Duvernet dont nous avons reproduit la lettre héroïque envoyée dès le lendemain de l'exécution de son maître Pierre Durand. Le prédicant avait été tué par un soldat alors qu'il tentait de s'échapper. Son hôtesse fut condamnée à entrer au donjon pour le reste de ses jours.


      Lorsque l'envoi mentionné plus haut parvint à la Tour, le bruit en fut largement répandu et le Comité chargé de sa répartition à Nimes, comprit aussitôt les dangers d'une telle publicité. Il craignait en outre que les églises de France ne fussent tentées de se considérer comme déchargées dorénavant de leurs obligations envers les prisonnières.

    

  


  Marie Durand demande aide pour ses compagnes vivaroises.


  
    
      Pareil souci n'était, hélas, pas dénué de tout fondement. Ne voyons-nous pas Marie Durand, - qui avait, le 11 avril 1740, dressé la liste des prisonnières pour leurs amis d'Amsterdam, - écrire au nom de ses huit soeurs vivaroises, le 11 mai suivant, à Mlle Peschaire, une fidèle protestante de Vallon, ces lignes où se traduit une sourde plainte


      « Quoique je n'aie pas l'honneur de vous connaître que par votre digne réputation, je prends la liberté de vous écrire pour vous assurer de mes très humbles respects et pour vous souhaiter une santé parfaite, favorisée de toutes sortes de bénédictions. Le présent donneur m'a dit que vous l'aviez chargé de nous dire si nous avions besoin de quelque chose. Nous vous sommes bien obligées de votre attention ; mais permettez-moi de vous informer qu'étant éloignées de nos maisons comme nous le sommes, nous ne pouvons qu'avoir un extrême besoin du secours de nos frères. Nous sommes neuf du Vivarais, détenues captives dans ce triste endroit ; cependant, depuis dix ans que je suis ici, on ne nous a jamais rien envoyé dudit Vivarais. Les autres endroits n'en usent pas de la sorte, car ils pourvoient aux nécessités de celles de leur pays, de même que pour nous, autant qu'ils peuvent le faire. Permettez, dis-je, moi de dire que je ne m'étonne pas si Dieu fait sentir ses verges d'une manière si terrible aux fidèles de notre misérable province (2), car ils ne suivent pas les ordres de ce divin maître ; il recommande d'avoir soin des prisonniers, et ils n'en font aucun cas. La charité est le véritable principe de notre religion, et ils n'en exercent pas la profession. En un mot, il semble que nous sommes au dernier temps, car cette divine vertu s'est bien refroidie. Les véritables chrétiens ne seront pas condamnés pour avoir abandonnés la pureté de l'Evangile, puisqu'en effet ils en font une constante profession ; mais ils le seront pour n'avoir pas visité Jésus-Christ dans la prison, en la personne de ses membres. Je les exhorte, par la compassion de Dieu, de rallumer leur zèle de charité envers les pauvres souffreteux. Qu'ils apprennent que le Seigneur Jésus promet de récompenser jusques à un verre d'eau froide donné à ses enfants, à plus forte raison récompensera-t-il ceux qui sustenteront ses élus qui combattent sous les étendards de la croix. Leurs aumônes monteront en mémoire devant Dieu, comme firent celles de Corneille. Enfin s'ils sèment libéralement, ils moissonneront libéralement, comme s'exprime l'apôtre. Mon devoir m'engage à vous faire penser au vôtre, d'autant mieux que les prisonniers du Languedoc nous reprochent qu'il ne vient jamais rien de nos quartiers. Ils ont juste raison. Ils nous font part de ce qu'on leur donne ; ainsi nous sommes abandonnés de ceux qui devraient nous procurer le plus de soulagement, et, par conséquent, regardées comme des étrangères.


      « Si vous voulez bien, Mademoiselle, avoir la bonté de nous faire parvenir quelque chose, nous vous aurons de grandes obligations. Vous le ferez tenir à Mlle de Rouvier (Isabeau Sautel-Rouvier), belle-mère de feu mon frère, prisonnière ici avec moi, et à moi conjointement. Elle vous assure de ses respects, de même que la femme du sieur Daniel Durand, la femme de Jean Degoutet.


      « Vous pouvez communiquer notre lettre aux fidèles qui voudront contribuer à cette bonne oeuvre. Je vous prie de les assurer de mes profonds respects. J'espère que vous nous ferez éprouver votre amour, en faisant éclater votre charité envers notre triste situation. Je finis en priant l'Etre suprême qu'il lui plaise vous combler de toutes ses grâces en terre et, un jour, de sa gloire au ciel. »


      Cet appel fût-il entendu ? On voudrait le croire mais il devait être renouvelé plus d'une fois encore par la prisonnière. La charité des églises avait des intermittences. Il fallait réveiller leur sympathie en faveur des détenues pour la foi. A la souffrance de la réclusion s'ajoutait donc, pour celles-ci, le douloureux sentiment qu'elles étaient parfois oubliées de ceux qui, selon leurs propres termes, eussent dû les premiers leur tendre la main d'association. « C'est ce qui », disaient leurs compagnes d'Alès dans la lettre déjà citée, à la date du 27 mars 1740, « augmente de beaucoup notre captivité ».


      Anne Sabourin, qui avait abjuré le 19 novembre 1739, fut relâchée le mois d'avril suivant. C'est tout ce que nous savons des événements survenus à la Tour durant l'année 1740. Le 10 septembre Marie Durand avait tenu la plume pour « la veuve Frizol », de Saint-Césaire. Elle était enfermée depuis 1727 et ne devait sortir qu'en 1768, âgée de soixante-seize ans, après un séjour de quarante et un ans entre les épaisses murailles de la forteresse.

    

  


  Voix d'outre-tombe


  
    
      Elle recommandait à son fils de vivre d'accord avec sa femme. Ainsi parvenaient jusqu'aux vivants ces voix d'outre-tombe et la preuve que les martyres ne se désintéressaient point du sort de leurs familiers épargnés par la persécution. Le 20 janvier 1741 Marie Durand corrigea une nouvelle liste des captives établie par les soins de l'Intendant de Bernage. Elle mentionnait 32 noms. Une fois de plus la jeune femme fit modifier le texte qui l'accusait de s'être mariée au désert, et elle ne voulut paraître que comme « la soeur d'un ministre exécuté à Montpellier ».


      En cette même année une guerre générale secoua l'Europe. On en eut l'écho à Aigues-Mortes. Les troupes de la province partirent aux frontières et les assemblées reprirent en Languedoc avec une fréquence et un succès renouvelés. Néanmoins des, arrestations avaient encore lieu de temps à autre : on désirait par là maintenir en respect les populations protestantes. Une captive entra à la Tour, une infirme, qui depuis un an et demi refusait de se convertir.

    

  


  Démarches de Frédéric II en faveur des captives


  
    Mais cela n'empêcha pas les détenues de se laisser aller à certaines illusions. Frédéric II, l'allié de Louis XV, était intervenu auprès du ministre des affaires étrangères Amelot de Chaillon, le 24 novembre 1741, afin qu'il accordât leur liberté « à plusieurs personnes de l'un et l'autre sexe, qui étaient en prison dans la Tour de Constance, pour cause de religion », et les événements paraissaient autoriser des espérances nouvelles.


    


    L'Intendant, consulté par Amelot, ne conseilla pas d'accorder les grâces demandées par le roi de Prusse. Il donnait sur les mesures qui avaient frappé les malheureuses des explications tendancieuses, en interprétant leur attitude comme une désobéissance aux ordres du Souverain.


    


    « Vous verrez, disait-il, que la plus grande partie des prisonnières ont été condamnées par des jugements en forme, non pas pour n'avoir pas rempli les devoirs de catholiques, parce qu'on ne leur fait aucune violence à cet égard (sic), mais pour avoir contrevenu aux ordonnances du Roi en fomentant ou assistant à des assemblées de religionnaires très contraires aux intentions et au service de Sa Majesté. »


    


    Distinction subtile, et qui ne trompe personne. On pouvait vivre dans l'impiété sans s'exposer au courroux du Prince ; mais celui-ci ne pouvait tolérer nul exercice public d'une religion qui ne fût pas la sienne et l'hérétique devenait un rebelle.


    


    
      Cependant quelques galériens furent libérés. Le mari d'Isabeau Menet mourut vers la même époque, le 24 avril, à Marseille, sans avoir pu bénéficier d'une pareille mesure. Il emportait « l'estime et le regret » du commandant de Lusignan.
    

  


  Désillusions


  
    
      Les mois passèrent et il fallut renoncer une fois de plus, à la Tour, à espérer les grâces attendues. On n'avait de choix qu'entre l'apostasie ou la prolongation indéfinie du séjour sous la voûte humide.


      La plupart des prisonnières furent fidèles. Seule Marguerite Maury, l'une des Nîmoises enfermées en avril 1730, abjura et sortit à la fin du printemps (1742).

    

  


  Sept nouvelles femmes à la Tour


  
    Mais dès le 27 juin la porte se fermait de nouveau sur sept femmes cévenoles arrêtées à la suite de la dénonciation d'une assemblée tenue près d'Aulas. Les « nouveaux convertis » du quartier furent condamnés à payer 800 livres d'amendes et les frais du jugement. Quelques hommes furent envoyés aux galères. Parmi eux se trouvait André Goutès, de Bréau, dont la femme faisait partie du triste convoi poussé jusqu'à la Tour. Elle amenait avec elle un enfant de six mois. Le nombre des captives s'élevait maintenant à trente-huit.


    


    
      Anne Goutès se lia, elle aussi, d'une vive amitié avec Marie Durand, et très souvent son nom reviendra dans la correspondance de l'héroïne.
    

  


  Encore des abjurations


  
    Bientôt survinrent de nouvelles abjurations : Elisabeth Michel, qui dès l'année précédente s'était efforcée de jouer semblable comédie, fit cette fois confession publique de catholicisme, le 23 septembre. Graciée, elle sortit le 30 octobre. Elle avait été ébranlée par les nouveaux emprisonnements et la libération de Marguerite Maury.


    


    Suzanne Daumezon-Mauran, enfermée en même temps que sa compagne, et Madeleine Aberlenc avaient elles aussi abjuré. Etait-ce pour la première la douleur d'avoir perdu son mari, décédé le 1" mai 1739, ou l'impuissance à supporter davantage sa réclusion ? Dès le 11 septembre 1742, en l'église paroissiale d'Aigues-Mortes, elles avaient déclaré « renoncer aux hérésies de Luther et de Calvin ». Pourtant Suzanne Daumezon devait faire bénir plus tard son second mariage par un pasteur du désert, et nous pouvons en inférer qu'elle était en réalité restée fidèle à sa croyance.


    


    Au mois de décembre les deux femmes n'avaient pas encore quitté leur prison et elles ne recouvrèrent leur liberté qu'au mois d'avril suivant, après de nombreuses démarches faites par le prêtre et le major.


    


    Les conditions de vie devaient être alors fort pénibles autour d'elles. Une lettre du pasteur Clément, dit Gibert, à Antoine Court, mentionne en effet le 14 août 1743 « que les détenues sont dans une tour obscure, humide et puante, ne voyant que peu ou point de jour pour en sortir. Elles ont bien besoin de patience ».


    


    Une prophétesse, Isabeau Gaibal, des environs de Sumène, était entrée au donjon le 21 mars. Déjà elle entreprenait les mêmes démarches qui avaient conduit plusieurs de ses compagnes à la délivrance : « Elle allait à la messe, en ayant demandé la permission, confessait et communiait, paraissait de bonnes moeurs... » On devine combien une telle attitude devait paraître pénible à celles qui, plus sincèrement pieuses et plus fortes, tenaient dans leur sépulcre depuis d'interminables années.

  


  Etienne Durand est libéré


  
    Pourtant une bonne nouvelle parvint, peut-être, à Marie Durand, quelques jours après que Gibert eût porté à Court la plainte des prisonnières : son vieux père put enfin rentrer chez lui et reprendre possession de la maison déserte du Bouchet-de-Pranles. Il avait plus de quatre-vingt-dix ans, et malgré toutes les terribles épreuves qui l'avaient accablé il allait vivre quelque temps encore.


    


    M. Bost, qui a dépouillé avec tant de précision les .archives, curiales et autres, d'Aigues-Mortes, les ,dossiers judiciaires de l'ancienne Intendance de Montpellier, les comptes établis par le boulanger qui servait le pain à la Tour et qui tenait une liste des captives, et d'innombrables pièces éparses en diverses bibliothèques, a pu suivre ainsi les prisonnières avec beaucoup plus de précision qu'on ne l'avait fait avant lui. Il indique pour la période 1740-1743 un total de sept abjurations.


    


    
      Isabeau Menet écrivit le 26 décembre (1743) la dernière lettre que nous ayons d'elle. Le style en paraît quelque peu décousu, et si la foi de la vaillante femme s'affirme avec une vigueur toujours intacte, il semble que l'on pressente dans ses lignes le malheur qui devait fondre plus tard sur elle. Son fils, né en 1737, était trop âgé pour qu'elle pût désormais le garder auprès d'elle, et elle le confia à sa soeur en le lui recommandant avec affection :
    

  


  Une belle lettre


  
    « Je vous prie, ma chère soeur, au nom de Dieu, de vous souvenir de moi dans vos saintes prières, de même que de mon cher enfant, lequel je vous donne, que vous le regardiez comme votre cher enfant, pour le recommander à mon cher père et mère, qu'ils aient soin de son salut, afin de lui faire reconnaître que son cher père est mort pour la profession de l'Evangile. Je me fie que vous en aurez le soin de le tirer devers vous comme vous m'avez promis, car c'est la seule cause que je le livra à mon frère ; car je peux dire après Dieu qu'il m'était d'une grande consolation à mon entour, quoique jeune. J'espère que Dieu y pourvoira pour lui et pour moi, car il faut attendre tout d'en haut, puisque les hommes ne peuvent rien sans sa divine Providence. Le Seigneur soit apaisé envers nous et envers sa chère Eglise ! ...


    


    « Je vous souhaite une heureuse année suivie de plusieurs autres de bienveillance, où Jacob voie venir ses captifs de retour. Qu'elle soit couronné de toute sorte de bonheur pour la délivrance de notre chère Eglise et la paix du royaume et de toute la terre, afin que son nom en soit glorifié et les fidèles édifiés.


    


    « Je vous prie, ma chère soeur, de me recommander aux prières de l'Eglise, car j'en ai grandement besoin, aux afflictions où je me vois réduite. Le Seigneur me fasse la grâce de prendre le tout venant de sa main.


    


    « Je vous apprends, par bonne nouvelle, que dans, tout le Languedoc, l'on fait des assemblées fort fréquemment et à plein jour, l'on baptise et l'on épouse sans crainte. Grâces au Seigneur lui en soient rendues, et qu'il lui plaise d'augmenter le nombre des élus et fidèles... »


    


    Six ans plus tard une note envoyée à Montpellier attestaient que les convictions de la huguenote n'avaient pas changé. Elles reposaient sur le roc.

  


  Apaisement


  
    Nous ne savons absolument rien de ce que fut, air cours de 1744, la vie des détenues. Mais cette année. fut marquée - la lettre d'Isabeau Menet le laisse deviner - par une activité considérable dans les églises.. Des assemblées très nombreuses se tenaient à la porte, même des principales villes de la province. L'Intendant Le Nain, qui venait de remplacer de Bernage, ne semble point sans doute avoir été très accessible à la pitié, mais l'absence des troupes rendait difficile la répression et les réformes jouirent alors d'une tolérance de fait qui leur permettait les plus vives espérances.


    


    Antoine Court mit à profit ces conjonctures pour revenir pendant quelques mois en Languedoc et mettre fin, après quatorze ans de luttes incessantes, à l'affaire Boyer dont nous avons au début de notre ouvrage expliqué la genèse et les conséquences. La joie était générale. Les difficultés intérieures du protestantisme s'apaisèrent avec la fin du schisme, et la contrainte extérieure des pouvoirs s'allégeait elle aussi très sensiblement.

  


  La persécution reprend


  
    
      La trêve fut, hélas ! de courte durée. Dès l'année suivante, la répression recommençait, plus cruelle que jamais.


      Le 15 avril, à la Tour, le major Combelles dressa une fois de plus la liste des prisonnières. Elles étaient trente-trois. Après le nom de chacune il écrivit ces mots significatifs : « Sa croyance toujours la même. » Seule Isabeau Guibal était mieux notée: nous en avons ,donné la raison. Parmi les noms rapportés par Combelles, vingt-six se retrouvaient déjà sur le reçu signé par Marie-Durand en 1740.

    

  


  L'Intendant à la Tour


  
    
      Le 14 septembre le comte de St-Florentin qui, de Versailles, dirigeait les persécutions avec une inintelligente et cruelle obstination, en dépit d'une opinion générale qui appelait de plus en plus la tolérance, écrivit à Le Nain pour lui demander la liste des personnes détenues par ordre du Roi « dans les châteaux, communautés et maisons de force de la province ». Combelles, aussitôt sollicité d'envoyer les indications concernant Aigues-Mortes, ne put les donner avec une suffisante précision et l'Intendant se rendit en personne, vers la fin de l'année, à la Tour de Constance. La question ayant été posée par la Cour de savoir si quelques-unes des prisonnières ne méritaient peut-être pas d'être libérées, il les prit chacune en particulier et les invita à promettre « de se comporter suivant les intentions du Roi et de s'abstenir de toute pratique extérieure de la religion protestante ». Sept femmes y consentirent tandis qu'une autre tint à l'illustre visiteur des « propos extrêmement audacieux » et « lui parut capable de gâter ses compagnes en les entretenant dans leurs erreurs ». Pour les premières, Le Nain demanda l'indulgence. Elles avaient « promis de se comporter suivant les indications du Roi », et il ne craignait pas de terminer sa lettre par ces mots où perce quelque découragement : « Il se trouve actuellement en Languedoc un nombre infini de religionnaires contre lesquels on ne sévit pas, et qui sont plus coupables que ces femmes. »


      St-Florentin répondit le 23 décembre : « J'ai reçu, Monsieur, les deux états que vous m'avez envoyés, tant des personnes détenues par ordre du Roi dans les châteaux, communautés et maisons de force du Languedoc, que des femmes enfermées dans la Tour de Constance et qui vous ont paru mériter grâce. Quoiqu'il y ait peut-être lieu de la leur faire, je crois que cela serait fort dangereux dans la circonstance présente, et que ce serait donner occasion aux femmes qui vont aux assemblées de présumer que, si elles venaient à être prises et enfermées, elles pourraient espérer leur liberté. Cependant, sur ce que vous me marquez d'avantageux de la nommée Isabeau Guibal, je pense qu'elle peut être exceptée de la loi commune, et vous trouverez ci-joint l'ordre du Roi pour la faire sortir. »


      La pauvre femme ne put pas recueillir le prix de son abjuration : trois jours avant que l'ordre d'élargissement fût parvenu à Aigues-Mortes, elle mourait,

    

  


  Une épidémie à la Tour


  
    
      le 7 janvier 1746, victime selon toute vraisemblance, d'une affreuse épidémie qui, de la ville, passa à la Tour, et dont M. Bost a pu établir la triste réalité par l'examen des registres d'état-civil d'Aigues-Mortes et la comparaison de la liste des prisonniers dressée en avril 1745 avec une autre datant de la fin de la même année. Tandis qu'au-dehors la mortalité était très considérable, on retrouve sur les deux listes, à quelques mois d'intervalle, une différence de huit noms : Suzanne Loubier, Jacquette Paul, Espérance Durand, celle-ci âgée de 86 ans, Catherine Vigne, Isabeau Amat, Madeleine Galary, Jeanne Bouguès, Jeanne Mabistre avaient été emportées par le terrible mal.

    

  


  Le prophétisme renaît en Languedoc.


  
    
      Une prophétesse, il est vrai, était entrée vers la même époque sous la voûte insalubre : Marie Roux-Chassefière, veuve d'un maçon de Generac. Elle avait eu l'esprit troublé par les propos de l'inspiré Maroger, de Nages, qui lui avait tenu les prédictions les plus étranges. Au mois de juillet ce fut le tour d'Anne Meynier-Bruguière, qui avait, par une lettre aussi courageuse qu'imprudente, protesté auprès de St-Florentin contre les tentatives faites auprès de sa fille pour lui arracher son abjuration.


      En 1748 une autre prophétesse encore fut incarcérée. On est surpris d'assister à cette renaissance de l' « inspiration », alors que l'autorité des pasteurs n'était plus discutée et que les églises avaient repris depuis longtemps de fortes habitudes d'ordre et de sobriété mystique. Mais la persécution faisait rage et les épreuves répétées finissaient par lasser les plus calmes parmi les « Nouveaux Convertis ».


      Les deux années 1745 et 1746 furent, entre toutes, particulièrement néfastes, marquées pour la première par la mort des pasteurs Louis Ranc et Jacques Roger, pour la seconde par celle de Matthieu Majal-Desubas.

    

  


  Roger meurt héroïquement


  
    Avec Roger disparaissait le seul survivant des ouvriers de la première heure, puisque Court était depuis longtemps en Suisse et que Corteiz l'y avait suivi peu après. Le vieux lutteur était dans sa soixante-sixième année lorsqu'il fut arrêté aux environs de Die ; et sa fin, à Grenoble où il avait été conduit pour être jugé, fut simple et triomphante. Il avait joué un rôle considérable dans la vie de Pierre Durand, et sans doute Marie fut-elle fort sensible à ce coup qui réveillait dans son coeur tant de glorieux mais déchirants souvenirs. Toutefois la violence d'un pareil choc ne pouvait pas faire plus que l'usure épouvantable des ans, ou les atteintes de la maladie, ou le spectacle des âmes qui parfois fléchissaient : la prisonnière « tenait » toujours.


    


    Mais une nouvelle étape du douloureux pèlerinage allait être franchie. Le caractère de l'humble chrétienne nous est apparu jusqu'ici dans l'éclat de sa force extraordinaire. Désormais, nous y découvrirons aussi les plus belles possibilités de tendresse et d'affection.


    ***


    (1) Refoulé : tissu de drap passé deux fois sous le foulon.

    

    (2) Il faut voir ici une allusion à l'arrestation et au meurtre des deux pasteurs Morel-Duvernet et Fauriel-Lassagne, survenus l'année précédente. Des poursuites judiciaires les suivirent.

  


  
    CHAPITRE V
  


  
    

  


  
    Anne Durand (1748-1759)

  


  


  Déception


  
    
      La paix d'Aix-la-Chapelle, signée en 1748, n'apporta rien aux protestants français. Leur déception dut être grande. A la Tour il apparaissait une fois de plus que la sévérité des Pouvoirs n'était pas prête à se laisser fléchir.


      Au mois de septembre Marie Durand envoyait, de nouveau, une liste des prisonnières au pasteur Paul Rabaut dont l'influence devenait prépondérante en Languedoc. Il devait faire parvenir la pièce à Court, dont il paraissait reprendre de plus en plus le rôle de jadis alors que le réfugié de Lausanne était encore présent sur le champ de bataille, avant sa retraite de 1729.


      La soeur du martyr de Montpellier demandait en même temps qu'on lui donnât des nouvelles de sa nièce Anne, toujours en Suisse à cette époque.

    

  


  La famille de Pierre Durand


  
    
      Lorsque le prédicant Lapra eut rendu les deux enfants à leur mère, à la fin de 1732, celle-ci avait' obtenu de la chambre des réfugiés de Berne une pension qui lui permettait enfin de subsister sans véritable inquiétude pour le lendemain. Mais le petit Jacques-Etienne ne vécut sans doute pas longtemps. Diverses lettres nous apprennent qu'il était mort en 1740. La veuve resta seule avec Anne, de santé fragile et dont le caractère nonchalant inquiétait déjà ceux qui s'intéressaient à son sort. En 1745 Lapra, qui avait pris lui aussi le chemin du refuge et se trouvait maître d'école à Carlshaven, en Hesse, proposa aux deux femmes de venir s'y fixer, car, disait-il, la vie y était moins chère qu'à Lausanne. Mais elles avaient dans cette ville de fidèles amitiés et elles y restèrent. Anne était maintenant une jeune fille.


      Sa mère traînait une pauvre vie de valétudinaire. En 1741 elle avait failli mourir. Elle disparut six années après, le 8 septembre 1747, laissant une dette de 251 livres 17 sols. Court s'efforça d'en obtenir le paiement et il fit parvenir à cet effet une requête à Leurs Excellences de Berne. Qu'allait désormais devenir Anne ? Mais quelques amis fidèles veillaient sur elle, parmi lesquels Etienne Chiron.

    

  


  Un ami des Eglises persécutées.


  
    Celui-ci était né en 1709 d'une famille de réfugiés originaire de Châteauneuf-d'Isère, en Dauphiné. Il n'exerça jamais le ministère évangélique, mais il avait sans doute reçu la consécration. Il ouvrit en 1742 à Genève une classe « de religion », d'histoire et de géographie, qui eut du succès. Parmi ses élèves et pensionnaires on peut citer les trois fils de Paul Rabaut et celui de Pradel, pasteur à Uzès. Il s'intéressa toujours à ses frères de France. Membre du Comité français de Genève, peut-être son secrétaire, il entretint avec plusieurs pasteurs du désert une importante correspondance qui nous a été conservée.


    


    Il pria donc la jeune fille de lui exposer sa situation « Je vais vous en instruire mot à mot, répondit-elle je suis auprès d'une demoiselle de mérite qui a pour moi des égards que je n'aurais jamais espérés. Elle me tient le lit et la soupe et je fournis le reste. Les souverains seigneurs de Berne, par un effet de leur grande charité, ont bien voulu me continuer la pension qu'ils m'accordaient du vivant de ma mère, qui consiste à 5 livres par mois. Cela ne peut pas suffire pour m'entretenir, d'autant plus que ma chère mère ayant été obligée d'assister ma grand'mère (Isabeau Sautel-Rouvier), qui est à la Tour de Constance, paralytique, et de payer des dettes que mon oncle (Pierre Rouvier) avait contractées du temps qu'il était aux galères, m'a laissée dans des embarras, puisque je suis obligée de vendre jusqu'à mes nippes pour satisfaire les gens à qui nous devons. Elle a été malade cinq semaines, pendant lesquelles nous avons fait beaucoup de dépenses ; de sorte, Monsieur, que je me trouve rien qu'avec la pension que le souverain me donne. Cependant, ce n'est pas là ma plus grande inquiétude. Je mets toute ma confiance en Dieu. J'espère qu'il ne m'abandonnera pas ; je m'attacherai à mon ouvrage, ce qui m'aidera à me soutenir. Mais lorsque, je fais réflexion que je n'ai plus de mère, c'est une idée qui me désespère, et je puis m'écrier, avec le prophète Jérémie « Y a-t-il une douleur semblable à la mienne ? »


    


    Ces lignes, datées du 5 octobre 1747, étaient accompagnées d'un post-scriptum : « Je vous demande la grâce d'assurer de mes respects mes chères cousines Chajac. Je les remercie très humblement de la part qu'elles prennent à mes afflictions. Si elles me voulaient faire la grâce de m'écrire, ce serait un nouveau sujet de consolation pour moi. Je n'oserais prendre la liberté de leur écrire la première. Je vous supplie, Monsieur, d'avoir la bonté de le leur dire. »


    


    Enfin, la jeune fille, faisant allusion à des bruits défavorables qui couraient sur elle, terminait par ces mots : « Monsieur, j'ai encore une grâce à vous demander. Je sais qu'on vous a écrit des choses désavantageuses sur mon compte. Je vous supplie, au nom de Dieu, de m'écrire au plus tôt et de me dire qui est celui qui vous l'a écrit. J'aurai toute la discrétion possible. J'espère que vous aurez la bonté de me pardonner mes ratures. Ce n'est, en vérité, pas sans verser bien des larmes que je vous écris ce barbouillage. Au nom de Dieu, Monsieur, excusez-moi, d'abord que vous le pourrez, je vous en conjure. »


    


    Court, mis en possession de ces renseignements, intervint aussitôt auprès de ses protecteurs. « Nous tenterons, répondit-il à Chiron, s'il y aurait lieu de lui faire augmenter un peu sa pension ; mais nous n'oserions nous promettre de réussir. Il est fâcheux que la fille d'un ministre martyr, qui sacrifia tout pour les Eglises sous la Croix, jusqu'à sa vie même, et dont la mémoire doit être si précieuse, se trouve vis-à-vis de rien, et qu'il faille mettre tous ses effets à l'encan pour avoir de quoi satisfaire les créanciers. »


    


    L'orpheline resta à Genève où se poursuivit sa jeunesse. Sa correspondance avec Marie dut probablement commencer à cette époque, s'il faut en croire la lettre adressée par la prisonnière à Rabaut en septembre 1748, et que nous venons de mentionner.


    


    Quels incidents se produisirent à la Tour et au dehors, dans les années qui suivirent ?

  


  Au Bouchet-de-Pranles


  
    
      Le 13 novembre 1748 Etienne Durand fit établir son testament par le notaire Barruel. Il y louait ses terres à son voisin le cultivateur Bevengut, puis il léguait une somme de 600 livres à sa petite-fille, ainsi qu'une rente annuelle de 20 livres à sa fille. Comme il ne pouvait instituer celle-ci, toujours en prison, sa légatrice universelle, ainsi que le rendait possible la disparition de Pierre, il nomma pour héritier son petit-neveu Pierre Astruc, « à charge de restituer les biens fons de valleur». Nous verrons quelles contestations s'élevèrent quand il fallut obtenir leur retour à Marie.

    

  


  Etienne Durand meurt


  
    
      Ayant ainsi réglé ses affaires, il mourut solitaire le 19 janvier 1749. Il avait 92 ans.


      Le 11 mai suivant Pierre Astruc fit « insinuer » à Privas le testament de son oncle et déclara que les « biens fons » étaient d'une valeur de 1.000 livres.

    

  


  Isabeau Menet perd la raison


  
    La prisonnière devait connaître, bientôt après ces faits dont nous ne savons si et quand elle fut informée, un nouveau déchirement. Isabeau Menet, son amie, devint folle. Au cours de l'année une note du major signifiait sans doute que « sa croyance était toujours la même » ; mais elle ne devait plus garder longtemps sa raison. Le lieutenant du Roi constata. que sa présence devenait dangereuse pour ses compagnes et fit auprès de l'intendant les démarches qu'imposait une telle situation. Le 3 mars 1750 elle fut « rendue à son père ». Son frère vint la chercher à la Tour et se porta caution pour elle. Décédée en 1758 dans son village natal, elle fut enterrée « hors l'église », c'est-à-dire hors du cimetière catholique et sans l'assistance du prêtre, par les soins de son fils que nous avons vu passer sa petite enfance à la Tour.

  


  Matthieu Serres est libéré


  
    
      En 1750 encore Matthieu Serres obtenait sa grâce par une lettre du chancelier Saint-Florentin. Mais on lui interdisait, avons-nous, dit, l'accès du royaume, et sans doute ne revit-il jamais celle qui avait été sa femme pendant quelques jours rapides, au printemps de 1730.
    

  


  Nouvelles rigueurs


  
    
      Bien que les pouvoirs eussent semblé faire preuve en ces circonstances d'une relative mansuétude, ils ne s'en préoccupaient pas moins en réalité de tenir étroitement serré l'étau des ordonnances qui pesaient sur les populations protestantes. Les vieilles instructions étaient sans cesse remises en vigueur par la Cour. On le vit bien à la fin de l'année : le 22 novembre 1750, Pradel, le pasteur d'Uzès, avait convoqué une assemblée aux environs d'Arpaillargues. Comme elle ne se dispersait pas assez vite, les soldats survenus firent une centaine de prisonniers. La plupart cependant furent relâchés, parmi lesquels les enfants, les infirmes et les femmes enceintes. On ne pouvait faire que les usages ne devinssent peu à peu distincts des principes. Pourtant deux prisonnières de plus entrèrent à la Tour, quelques jours à peine avant Noël : Clarisse Domergue et Françoise Barre. La première avait quarante-quatre ans. Libérée vers la fin de 1754 elle se retira à Genève où Marie Durand, qui l'appelait « sa meilleure amie », la fit saluer plusieurs fois par sa nièce.


      Le Nain mourut sur ces entrefaites et ce fut son successeur, le rigoureux Saint-Priest, qui fit leur procès à d'autres « religionnaires » qu'il trouva emprisonnés en prenant ses fonctions. On les avait arrêtés presque aussitôt après cette première affaire, mais cette fois au Mas de Ponge, au moment où Paul Rabaut qui avait prêché donnait la bénédiction. Sept personnes furent conduites au fort de Nimes. Le 16 mars 1751 trois hommes partaient pour les galères, et peu après Gabrielle Guigue, âgée de 63 ans et mariée à l'un d'eux, gagna Aigues-Mortes, accompagnée par trente soldats, deux sergents et deux capitaines : on craignait en haut lieu un soulèvement. Mais de telles appréhensions étaient superflues, autant que l'importance de l'escorte.

    

  


  La conduite d'Anne Durand donne des inquiétudes.


  
    
      En Suisse, Court s'inquiétait de la conduite d'Anne Durand. Deux lettres de l'illustre pasteur en date du 5 novembre 1750 et du 12 février 1751 le mentionnent expressément. La jeune fille était très habile de ses doigts, mais de caractère indolent. En outre elle ne jouissait pas d'une santé florissante, et elle boitait même légèrement.


      Sa tante que nous avons vu s'intéresser à son sort dès 1748 lui écrivit le 22 juin 1751 la première des lettres qui nous aient été gardées de ce long échange de correspondance. Malgré les souffrances accumulées par une interminable détention, son caractère n'y apparaît nullement aigri, mais au contraire débordant de tendresse pour l'exilée qu'elle aime comme sa fille. Ainsi peut maintenir la foi, même dans une prison, d'admirables et surnaturels mouvements d'amour.

    

  


  Marie Durand écrit à sa nièce


  
    « Tu es sans doute surprise, ma chère fille - disait Marie - de ce que j'ai tant tardé à te faire réponse ; mais comme j'ai voulu travailler pour toi, c'est ce qui a causé cette interruption ; car sois persuadée que je t'aime autant comme si tu étais ma propre enfant ; et, pourvu que tu sois bien sage, tu trouveras en moi toutes les tendresses d'une véritable mère. J'ai des vues pour toi que tu n'y penses pas. J'espère, avec le secours de Dieu, de te rendre un jour heureuse. Prie le Seigneur qu'Il bénisse les soins de ceux qui s'emploient pour ma liberté car je te ferai venir près de moi et je ferai tout mon possible pour que rien ne te manque. »


    


    Anne Durand venait d'être malade. Sa tante la félicitait de son rétablissement : « Ta lettre me fit un grand plaisir, car je craignais que tu n'existasses plus. Le Seigneur t'a remis ta première santé, à ce qu'on m'a dit ; je lui en rends des actions de grâces et le prie de te la continuer. » Puis, après lui avoir énuméré divers objets de toilette qu'elle lui envoie, elle ajoute : « Je te donnerai, ma chère enfant, tous les secours qui dépendront de moi. Si je pouvais tirer quelque argent de mes biens, je t'assure qu'il ne serait que pour toi, car je m'en priverais de tout mon coeur pour te soulager. Mais, ma chère fille, il faut laisser payer les dettes ; en attendant, Dieu y pourvoira. Je ferai en sorte de te mander une robe, un jupon et une matelote, et des bas pour l'hiver. Tu me, diras si la robe que je t'envoie te va bien, et si tu la veux modeste ou comme il te fera plaisir. Je me priverai de bien des choses pour cela ; mais n'importe, je te le ferai, mon cher enfant. » Puis, après avoir fait allusion à quelques créances que sa nièce avait dans le Vivarais, avec lesquelles, si on ne les laissait pas se perdre, « on pourrait l'établir assez honnêtement », elle poursuit :


    


    « Dis-moi, en réponse, ce que coûterait le fil qu'il faudrait pour une pièce de dentelle et ce qu'il te faudrait pour ta façon, parce qu'une personne de mes amies, fort de distinction, m'en a priée. On veut la dentelle assez fine, de deux doigts de large. Combine là-dessus et marque-le moi. Cela pourrait produire quelque bon effet pour moi. Les amis sont toujours bons...


    


    « On m'a dit que tu t'étais mariée; je n'en crois rien et je ne te le conseille pas encore. Dieu y pourvoira. Sois seulement sage et je ne t'abandonnerai jamais ; sois-en bien convaincue, mon cher enfant, car je me ferai toute ma vie un devoir inviolable d'être ta bonne et sincère tante. »


    


    A ces lignes elle joignait les deux post-scriptum suivants :


    


    « Toutes mes compagnes te font mille compliments. Elles te plaignent de tout leur coeur. Fais les miens à tous tes amis et amies. Ta grand'mère (Isabeau Sautel) te fait ses compliments. Cela est fort léger. Elle est toujours la même. Ta réponse, d'abord avoir reçu le paquet, et fais attention à tout ce que je te dis.


    


    « Ne pense pas que ta grand'mère te soit favorable d'un denier. Elle est de la dernière ingratitude, mais n'en fais pas semblant. Fais-lui tes compliments comme tu as accoutumé dans celle que tu m'écriras. Fais-lui sentir ta misère. Dis-lui qu'elle me remette chaque mois ce qu'elle pourra. Brûle cette lettre. »


    


    Ces lignes étaient adressées : « A Monsieur Chiron, à la Traconnerie, à Genève, pour lui faire tenir, s'il lui plaît, à Mlle Durand, à Onez, à Genève, avec un paquet. » Comme toutes les lettres de cette époque, elle consistait en un papier plié, sans enveloppe, dont une face portait l'adresse. La fermeture était assurée par un cachet de cire noire représentant un coeur enflammé, avec une couronne. Peut-être faut-il penser que ce signe n'avait pas été choisi au hasard ?

  


  L'orage revient


  
    La persécution bientôt redoubla. Le proposant François Bénézet, arrêté au Vigan, fut pendu sur l'esplanade de Montpellier le 27 mars, après avoir fait preuve d'un admirable courage. Dix jours plus tôt Saint-Priest avait condamné deux hommes aux galères et cinq femmes à la prison perpétuelle, à la Tour. Ils s'étaient laissé surprendre aux environs de Clarensac, où ils avaient participé à une assemblée.

  


  Nouvelles entrées à la Tour.


  
    
      Deux d'entre les nouvelles venues, Jeanne Augier-Bastide et Suzanne Seguin-Vedel étaient veuves et âgées de plus de soixante-quinze ans. Une autre était infirme.


      Une petite troupe de quinze soldats les escorta jusqu'au donjon.


      Marie rédigea sur ces entrefaites une nouvelle missive pour l'orpheline de Genève. Elle est datée du 27 avril 1752. Nous en citons les principaux passages, qui laissent apparaître les craintes secrètes de la prisonnière.

    

  


  Marie Durand exhorte sa nièce


  
    
      « Le temps doit te paraître bien long, ma chère fille, et sans doute que tu penses que je t'ai entièrement mise dans l'oubli ; mais si cela est, efface cette pensée qui me fait outrage, car je m'oublierais plutôt moi-même, et sois persuadée que je t'ai gravée dans le fond de mon coeur. Sois toujours bien sage, ma chère fille ; que l'amour de Dieu et sa crainte fassent la règle de ta conduite. Sois assidute (sic) à travailler, car « ceux qui ne travaillent pas ne doivent point manger », dit saint Paul.


      « D'ailleurs, la fainéantise est la mère de tout vice.


      « Je ne t'ai pas pu faire encore ce que je t'avais promis ; mais, Dieu aidant, je le ferai et je me priverai de mon nécessaire même pour toi. A l'égard de ce qui t'est dû, les affaires sont accommodées. On doit te compter cent pistoles. Je parlai à ton oncle Brunel ; il me dit que si tu voulais, il me remettrait ton argent et que je te le placerais pour t'en faire toucher l'intérêt... Puisque Dieu t'a bien voulu favoriser de ce petit bien, ne le perds pas par ta faute.


      « J'étais bien en peine pour t'écrire, car de t'affranchir les lettres, elles ne te seraient pas rendues. Une personne m'a promis de te faire rendre celle-ci. Fais-moi réponse d'abord ma lettre reçue, car je suis en peine d'avoir de tes nouvelles. Tu peux m'écrire par la poste. Ta grand'mère est toujours de même. Elle te fait des compliments. Toutes mes pauvres compagnes t'embrassent. Je te le répète encore, mon cher enfant, aime la vertu, sois douce, patiente et humble, affable à tout le monde. Modère cette vivacité qui fait quelquefois tort au corps et au salut et je te jure que je t'aimerai plus que moi-même. Fais bien attention à tout ce que je te dis. Adieu, ma tendre enfant, je te souhaite une santé des plus fermes avec les grâces du ciel et toutes sortes de faveurs. »


      Puis, elle ajoutait encore en post-scriptum, comme si elle n'avait pu se résoudre à se séparer de sa nièce : « Fais bien attention à tout ce que je te dis, et fais-moi réponse au plus ; et apprends-moi ton état. Tu me fis bien plaisir de m'apprendre que tu n'avais point d'empressement pour le mariage. Conduis-toi toujours de même. Dieu nous fera la grâce de changer le temps et nous pourrons nous voir ensemble encore, moyennant son secours. Adieu, mon cher enfant, adieu, aime-moi toujours. »

    

  


  Une apostasie


  
    Le 18 mars 1752 le pasteur Jean Molines, dit Fléchier, avait été arrêté à Marsillargues. Condamné à mort, il abjura, entra dans un séminaire, puis il se réfugia en Hollande où il acheva une misérable vie de remords.


    


    Il s'était marié avec Madeleine Pilet, veuve du capitaine d'infanterie Jean-Louis de Saint-Sens, dans la maison duquel il fut surpris. Sa femme se montra plus ferme que lui et Saint-Priest la condamna le 15 juillet suivant à être « rasée et enfermée pour le reste de ses jours dans la Tour de Constance ». La maison devait être détruite. Après avoir hésité, en considération de la qualité de la malheureuse, l'Intendant l'envoya rejoindre les autres captives d'origine beaucoup plus modeste qu'elle. Mais on lui versa une pension mensuelle de 30 livres prélevée sur ses biens confisqués. Ajoutons qu'elle sortit le 30 septembre 1766 et que le 30 janvier suivant elle rentra en possession de ceux-ci. Sa fille qui avait elle aussi abjuré n'avait pas craint auparavant d'en réclamer la régie.


    


    
      Marie Durand se lia bientôt avec cette femme instruite et distinguée : Mme de Saint-Sens envoya plus d'une fois ses amitiés à la fille du martyr dont l'avait si souvent entretenue sa compagne de captivité.
    

  


  Violences en Languedoc


  
    Dans la province d'autres événements dramatiques se produisirent. Saint-Priest avait imposé l'année précédente la rebaptisation des enfants protestants. Comme la mesure s'effectuait trop lentement au gré du clergé, on eut recours aux dragons. Au début de 1752, en maints endroits, les nouveaux convertis durent porter leurs enfants à l'église, quand ils ne laissèrent pas ce soin aux soldats tandis qu'eux-mêmes s'enfuyaient dans la campagne. Or, aux environs de Ledignan, trois prêtres rendus responsables de ces horreurs furent massacrés à coup de fusil. L'Intendant crut à un soulèvement généralisé, et il arrêta tout aussitôt les rebaptisations.

  


  Puis apaisement imprévu


  
    
      Ainsi constatons-nous une fois de plus chez les pouvoirs, ces alternances de sévérité et de reculs si caractéristiques d'une époque où les principes d'autorité despotique se heurtaient à une opinion publique sans cesse plus éveillée. Il n'est pas sans intérêt de souligner à ce propos une des affirmations de la dernière lettre de Marie Durand que nous avons citée, à savoir que la prisonnière avait reçu la visite d'un oncle d'Anne, le religionnaire Brunel qui s'occupait de mettre en valeur les biens de celle-ci, et qui apportait à Marie quelque argent prélevé sur leur gestion. Ainsi la rigueur fléchissait là encore par moments, et l'on tolérait des entrevues jusque dans la tour.


      Une nouvelle preuve de cette évolution allait être bientôt donnée aux captives. La Cour, inquiète, avait envoyé en Languedoc le marquis de Paulmy d'Argenson. Il était le neveu du Ministre de la Guerre dont il portait le nom, mais qu'il surpassait par la distinction de son esprit. Il devait poursuivre une enquête sur les sentiments patriotiques des « nouveaux convertis », et il ne craignit pas de se mettre en relations avec Paul Rabaut. Celui-ci prépara un long mémoire où les plaintes de ses coreligionnaires étaient exprimées avec précision, mais sans qu'il y mentionnât cependant le triste sort des recluses d'Aigues-Mortes. Il eut le courage d'arrêter lui-même près de Codognan le carrosse du marquis, auquel il remit le placet ; un mot du grand seigneur pouvait l'envoyer à la potence !

    

  


  Un visiteur de marque à la Tour


  
    
      Alors Paulmy avait déjà reçu une requête directement envoyée par les martyres, et fort habilement rédigée. Qui donc avait tenu la plume ? Les prisonnières faisaient état de la visite qu'elles venaient de recevoir de l'illustre délégué. En effet il s'était rendu à la Tour. Son émotion fut profonde, et il ne put s'empêcher de marquer sa sympathie aux victimes d'une intolérance déjà condamnée. Par trois fois il leur demanda de prier Dieu pour lui, puis il leur remit deux louis. Il voulut savoir si elles étaient toutes arrêtées pour crime d'assemblée : « Oui, Monseigneur, approuva l'une d'elles ; et nous ne croyons pas que le Roi trouve mauvais qu'on s'assemble pour prier Dieu. » - « Non, mon enfant », répondit-il simplement.


      Comme il sortait, dit Paul Rabaut, deux jeunes filles coururent après lui, dont l'une était la petite Catherine Falguière-Goutés entrée avec sa mère en juin 1742 ; « et s'étant jetées à ses pieds, en lui demandant avec larmes la délivrance de leurs mères, il en fut si attendri qu'il ne put retenir ses larmes. Il leur donna six livres et leur promit qu'il se souviendrait de leurs mères ». « Les prisonnières ont tout lieu d'être satisfaites de ce seigneur », concluait le pasteur, « que ne peut-on pas attendre d'un homme de ce caractère ? »


      Mais les bonnes volontés personnelles ne pouvaient rien contre les résistances obstinées de la Cour et du Clergé. Si Paulmy avait pleuré, les évêques veillaient et Saint-Florentin aussi. Les prisonnières durent attendre encore quatorze ans avant qu'un autre grand dignitaire, le Prince de Beauvau, fît enfin tomber leurs chaînes.


      Une année nouvelle s'écoula sur laquelle nous ne possédons aucun renseignement. Marie Durand travaillait et préparait des vêtements pour sa nièce. L'existence des martyres se déroulait ainsi dans le retour des mille petits détails journaliers qui n'en pouvaient atténuer l'affreuse monotonie. Les abjurations avaient cessé. On espérait maintenant la délivrance, mais il fallait après chaque visite ou chaque bonne nouvelle s'armer de courage pour lutter encore, désespérément, parce que le but, une fois de plus, reculait au moment où on avait cru le saisir.


      Le 9 décembre 1753 l'héroïne fit parvenir un nouvel envoi à Genève, mais cette fois par l'intermédiaire de Chiron, à qui elle recommandait Anne en des termes chaleureux.

    

  


  Nouvelle lettre à Anne Durand


  
    Quelques jours après elle s'adressait directement à la jeune fille : « Tu ne te plaindras pas toujours de ta tante, ma chère fille. Elle t'écrit assez souvent à présent. J'ai écrit à M. Chiron, il y a quelques jours, quoi qu'il n'ait pas voulu se donner la peine de m'écrire un mot dans ta lettre. Peut-être ne fut-il pas satisfait de celle que je me fis l'honneur de lui écrire. Quoi qu'il en soit, présente-lui mes compliments les plus empressés, de même qu'à Mme son épouse. Je leur souhaite une santé des plus solides et les plus exquises bénédictions du ciel en haut et de la terre en bas. Je sens vivement toutes les bontés qu'ils ont pour toi. Je te recommande de leur être obéissante et de ne leur manquer jamais. » Puis elle fait à sa nièce le détail des objets de toilette qu'elle vient de lui envoyer, et continue par des conseils pleins d'affection et de sagesse : « Sois assurée, ma chère enfant, que je t'aime plus que moi-même, que je ne t'abandonnerai jamais et te regarderai toujours comme une tendre fille. Mais je veux que tu fasses attention à mes avis ; je veux que tu sois modeste dans tes manières et dans tes discours. Sois aussi modérée et docile. Aie la patience envers tout le monde, soit bons, soit mauvais. Souviens-toi de ce que dit saint Jacques : « Si quelqu'un pense être religieux et qu'il ne tienne pas en bride sa langue, la religion d'un tel personnage est vaine. » Il n'y a que les violents qui ravissent le ciel. Ceux qui sont violents dans leurs discours ne sont pas les violents que Dieu demande, ni ceux qui souffrent les tortures. Ce sont ceux qui se font violence à eux-mêmes, qui sont modérés, doux et pacifiques. il faut toujours céder, fût-ce à un enfant de deux ans. Si tu en agis ainsi, ma chère fille, tu seras louée de tout le monde et Dieu te bénira. Je sais bien qu'il en coûte, mais il vaut infiniment mieux souffrir et passer pour être sage, modeste, doux et modéré. Dis-moi si l'on t'a jamais dit que je fusse une immodeste, une violente ni une emportée, je m'en corrigerai. Je me comporte avec tout le monde, et je souffre tout, à l'exemple de mon Sauveur. »


    


    Puis, faisant allusion aux relations étroites qui l'unissent à Anne Goutés et à son enfant, elle poursuit :


    


    « J'ai une petite avec moi, de l'âge de douze ans, fille d'un martyr. Sa mère mange avec moi. Cet enfant est l'admiration de tout le monde par sa modestie et sa sagesse et j'entends très souvent qu'on dit : « Ah ! le brave enfant ! Ce sont les soins de Mlle Durand. » Je peux bien dire qu'il m'aime autant que sa propre mère, par l'éducation que je lui donne. Je voudrais bien pouvoir t'en faire autant. Je te donnerais quelque souffleton, mon ange, et tu me sauterais au cou, comme cette pauvre petite, pour m'embrasser. Je cacherais tes petits défauts et je te corrigerais. J'espère que Dieu nous accordera cette grâce par sa miséricorde. Ainsi prends tes maux en patience et tiens-toi reprise de tout le monde. Qu'on ne puisse pas dire de toi : « Tu as en haine la correction », comme dit un prophète. Lis souvent l'Ecriture et instruis-toi de ton salut. Ne prends pas en mauvaise part mes corrections, mon cher enfant. Imite les vertus de ton cher père, qui se faisait aimer de tous ceux qui le connaissaient.


    


    « Je voudrais un présent de toi, mon cher ange, c'est-à-dire une pointe brodée, entourée de dentelle, si tu peux le faire, et je te la rembourserai avec usure. Je voudrais voir ton travail ; mais cependant ne te gêne pas, mon cher enfant, mon tout. Je ne t'aimerai pas moins, sois-en persuadée, mon ange. »


    
      

    


    
      [image: ]

    


    
      

    


    
      (Cliché Musée du Désert)
    


    
      UNE VUE DES REMPARTS D'AIGUES-MORTES
    


    


    Puis elle termine ainsi :


    


    « Cette petite, sa mère et toutes mes compagnes te font mille brassades. Nous parlons de toi cent fois le jour, et surtout cette enfant. Elle t'aime beaucoup. Ta grand'mère t'embrasse ; elle me donne beaucoup de soin. Fais-moi réponse, d'abord que tu auras reçu ton paquet et dis-moi si tu es contente. J'ai reçu la lettre que tu m'écrivis par cet homme de Lassalle. Ecris-moi, comme tu me disais par elle. Adieu, ma chère petite. »


    


    On sourit à certains traits de cette lettre : Anne 'Durand avait, lorsqu'elle la reçut, plus de vingt-quatre ans. Mais que de tendresse dans ces lignes naïves ! La longue épreuve n'avait, dans ce coeur sincère et fort, rien dessèche.


    


    Catherine Goutès devait sortir de sa prison vers 1758, pour se retirer dans son village de Bréau. Elle épousa dans la suite Pierre Causse, fabricant de bas .à Ganges, où elle alla résider. Nous verrons plus tard qu'elle n'oublia pas celle qui, avec tant de sollicitude, avait veillé sur ses premières années ; et lorsque survint en 1815 la Terreur Blanche, elle donna une dernière preuve de son énergie en tenant tête, seule, aux émeutiers, tandis qu'elle avait invité sa famille à rester paisiblement à la maison. On connaissait son histoire, et son sang-froid eut finalement raison des plus exaltés : peut-être s'était-elle souvenue de l'admirable exemple de constance que, bien longtemps auparavant, Marie Durand lui avait donné dans le donjon d'Aigues-Mortes.

  


  Des relations s'établissent entre les captives et Paul Rabaut.


  
    Les prisonnières avaient besoin dans leur dénuement de compter sur la libéralité des fidèles. Au début de 1754 Rabaut put leur faire parvenir vingt livres.


    


    L'envoi était modeste, mais les amendes pesaient fort lourdement sur la vie matérielle de nos communautés protestantes et leur rendaient difficile de mieux faire.


    


    Marie remercia le pasteur au nom de ses compagnes, en s'exprimant ainsi :


    


    « Nos très chers frères et soeurs en J.-C. N.-S., nous avons reçu les 20 livres argent que vous avez eu la bonté de nous envoyer. Nous avons l'honneur de vous les remercier et prions le Seigneur qu'il lui plaise vous en rendre la récompense en ce siècle, en vous comblant des faveurs de la nature et des trésors de la grâce. Dieu veuille vous protéger contre tous les traits de l'adversaire et vous couvrir de l'ombre de ses ailes, et après que vous aurez servi au conseil de l'Etre de votre existence, il vous introduise dans son éternelle félicité, où vous puissiez savourer le fruit de la justice dû à votre persévérance et à vos biens répandus. Ce sont les voeux et les souhaits de celles qui s'en font un devoir particulier, et d'être, avec l'amitié la plus chrétienne, nos très chers frères et soeurs en J.-C. N.-S., vos très humbles et très obéissantes, servantes les prisonnières.


    « LA DURAND. »

  


  Marie Durand est malade


  
    Ainsi, entre les pasteurs et les obscurs otages d'Aigues-Mortes, des relations de plus en plus étroites s'étaient établies. Au cours de l'année elles permirent aux malheureuses de solliciter le pasteur Pradel, afin qu'il adressât en leur nom trois placets à de grands. seigneurs de Versailles.


    


    Marie Durand était alors atteinte par une crise de rhumatismes extrêmement violente et douloureuse, conséquence du climat insalubre et de l'humidité constante qui régnait dans sa prison,


    


    
      Vers la fin de l'année, une nouvelle femme y fut amenée de Bédarieux : Françoise Sarrut, mariée à l'huissier Jean Caldié. Tous deux étaient convaincus de « crime d'assemblée », ainsi que trois autres de leurs coreligionnaires : Jean Bonnafous, Galzy et Jean Raymond, de Faugères. On conduisit les inculpés depuis Béziers jusqu'à Montpellier en utilisant un carrosse, mais il y avait peu de place, et Jean Bonnafous et Caldié furent attachés derrière la voiture. Paul Rabaut qui les vit au départ adressa, sous pseudonyme, une lettre de supplication en leur faveur au Maréchal de Richelieu. Les prévenus n'en furent pas moins condamnés le 9 octobre, les hommes aux galères perpétuelles, et Françoise Sarrut à l'emprisonnement perpétuel dans la Tour. Les frais de son transfert à Aigues-Mortes, bateau, monture, nourriture et escorte s'élevèrent à 30 livres 19 sols.
    

  


  Juste retour des choses d'ici-bas


  
    
      L'infortunée ne pouvait pas penser que, un siècle et demi après ces horreurs, l'un de ses descendants allait occuper, comme premier président de la Cour de Cassation, l'une des plus hautes magistratures du pays.

    

  


  Isabeau Sautel meurt à la Tour.


  
    Le 27 novembre Isabeau Sautel mourait à la Tour. Depuis 9 ans elle était paralysée. Marie Durand l'avait entourée, dans sa misère, de toute sa sollicitude. Et cependant l'aïeule au caractère aigri ne lui avait point pardonné, non plus qu'à sa nièce, d'être les parentes du martyr dont elle n'avait jamais accepté l'alliance, source de toutes les épreuves qui s'étaient abattues si nombreuses sur sa famille. Les lettres que nous avons déjà citées ne laissent aucun doute sur les sentiments de la vieille prisonnière.


    


    Quand son état s'aggrava, Marie se remettait lentement de ses propres maux. Elle soigna l'infirme avec tout le dévouement d'une fille, et elle put, après que la veuve du notaire de Craux eut « passé de ce monde au Père des Esprits », se rendre à elle-même le témoignage suivant :


    


    « Tu penses sans doute - écrivit-elle à sa nièce - ma chère enfant, que je n'existe plus ou que je t'ai mise dans un total oubli. Mais, supposé que tu eusses cette idée, détrompe-toi, car je m'oublierais plutôt moi-même. Je t'ai toujours gravée dans mon coeur en ongle de diamant ; et rien ne sera jamais capable de t'en effacer, sois-en bien convaincue ma chère fille. Il est vrai que tu aurais juste sujet de te plaindre, car ma cruauté serait à son comble, d'avoir passé presque un an sans te donner de vives marques de la tendresse que j'ai toujours pour toi, ma pauvre petite. Mais tu es trop raisonnable pour ne te bien persuader que de fortes raisons m'ont empêché de t'écrire...

  


  Le dévouement de Marie Durand


  
    
      Il y a six mois, je me sentis prise de violentes douleurs par tout mon corps, que je n'avais presque point de repos ; et lorsque je reçus ta dernière du 20 octobre dernier, je me trouvais doublement embarrassée à servir ta - grand'mère d'une violente maladie, qu'elle ne m'a - donné repos ni nuit, ni jour ; et, sans le secours de mon amie et quelques autres de mes compagnes, il m'aurait été impossible de pouvoir soutenir, et je t'assure, ma chère fille, que je me suis épuisée. Il y a autour de quatorze mois que je ne mange rien d'appétit. Il faut se soumettre à la volonté du divin Maître et baiser la verge qui nous frappe, sans murmurer contre le souverain Juge qui dispose de nous comme bon lui semble. Enfin, ma chère fille, tu as bien raison de me dire que tu n'as que moi pour appui. Car de quelque façon que j'aie agi, on m'a toujours payée d'ingratitude. Il n'y a point de soins que je ne me sois donnés pour servir ta grand'mère pendant neuf ans ; et, bien loin que ta tante Brunel me remerciât de mes peines, elle ne me l'a jamais recommandée. Cependant, je peux me vanter, et mes compagnes me rendent témoignage, que personne n'a été mieux servie tant pour son corps que pour les consolations de son âme. Elle passa de ce monde au Père des esprits, le vingt-sept du mois dernier. Elle avait extrêmement souffert. Dieu lui a fait bien de grâce de la retirer de ce lieu de combat pour la faire jouir du triomphe de la gloire. »


      Puis la prisonnière adresse des conseils à sa nièce et provoque ses confidences :


      « Tu me dis, ma chère fille, qu'il ne faut point compter sur les hommes. Je le sais, mon cher enfant. Tu restes retirée sans voir beaucoup le monde. Tu me fais grand plaisir. Console-toi dans la sainte Ecriture. Il me semble que tu as ton coeur en amertume. Tu me ferais bien de grâce de m'apprendre toutes tes inquiétudes et toutes tes affaires... Sois assurée que je te servirai de véritable mère. Je t'aime autant que si je t'avais sortie de mon sein. »


      Anne souffrait alors de la goutte et de rhumatismes. Peut-être faut-il chercher ici la raison de « l'amertume de son mur » ?

    

  


  Les prisonnières en 1754


  
    
      A la Tour, et malgré ses souffrances, Marie dressa vers la même époque (début de décembre 1754) une nouvelle liste des captives qu'elle fit parvenir à Paul Rabaut. Elles étaient alors 25. Neuf étaient mortes depuis le début de 1746. De celles qui subsistaient, Marie Beraud, l'aveugle, était octogénaire. Elle avait subi 29 ans de réclusion. Jeanne Auquier avait 76 ans, Suzanne Seguin 78. Anne Gaussent-Cros était détenue depuis 31 ans, Marie Frizol depuis 27, Anne Saliège depuis 35. Plusieurs de celles-ci et de leurs compagnes avaient oublié leur âge. Onze prisonnières en tout avaient atteint ou dépassé la soixantaine.

    

  


  Hiver rude


  
    L'hiver qui commençait fut particulièrement rude. Dans quelles misérables conditions de confort les pauvres femmes l'affrontèrent-elles ? Une nouvelle lettre de Marie Durand, en date du 3 mars 1755 et faisant suite à la réponse de l'orpheline reçue entre temps, nous fixe là-dessus :


    


    « Tu as donc été malade, ma chère enfant, et tu l'es encore par cette cruelle maladie (de la goutte et d'un rhumatisme)... Que tu dois avoir souffert, ma chère fille ! car je sais combien on souffre des douleurs. J'y ai passé à mon tour ; car cette année, j'en ai senti l'amertume, surtout dans ma tête, que je criai pendant huit jours, et, après ce temps-là, il me descendait des eaux si mauvaises de ma tête dans mon estomac, avec une senteur si insupportable que je me sentais mourir chaque moment. C'était dans les grands froids, et notre prison regorgeait l'eau de partout, et je ne peux pas me faire aucun remède ; mais à présent je suis mieux, grâce au Seigneur. J'étais dans cette situation lorsque je reçus tes lettres. Je ne plaignais que toi, ma chère petite. Je disais chaque moment à mon amie : « Au moins, si j'avais ici ma pauvre enfant ! » Elle me répondit : « Mon Dieu oui, nous en aurions soin. » Elle me parle souvent de toi, tellement que notre complot est fait de ne nous quitter jamais. Elle me dit : « Si ce grand Dieu nous accordait notre chère liberté, tu ferais venir ta chère fille et nous aurions soin de nos deux enfants. » Il y a douze ans que nous sommes ensemble. Elle s'appelle Goutés. Sa fille court sa quatorzième année ; mais c'est bien la plus brave enfant qu'on puisse voir. Elle a perdu son mari dans les galères, il y a longtemps. Elles t'embrassent l'une et l'autre de toutes leurs tendres affections.


    


    « ... Je reviens à ton mal. Consulte les médecins si les bains de Balaruc (1) ou de sable te sont bons. J'agirais pour que tu puisses venir pour les prendre et la fille de mon amie irait avec toi pour te servir. Si je pouvais te donner quelque soulagement, tant pour ton mal que pour ton nécessaire, hélas ! que je le ferais du fond de mon coeur ! car je t'aime plus, ma chère fille, que moi-même et je voudrais pouvoir te délivrer de tes douleurs, quand même il me les faudrait souffrir ; sois-en persuadée, mon cher ange. Mais, comme tu me dis, il faut se soumettre à la volonté de Dieu, baiser sa verge avec une humble soumission. Tu as éprouvé bien des faveurs des bonnes âmes de ton endroit. Je suis bien sensible à toutes leurs bontés. Dieu veuille les protéger toutes et leur accorder une longue et heureuse prospérité. Je remercie très humblement M. Chiron et Mme son épouse, de même que les personnes chez qui tu es logée. Fais mes compliments bien empressés à tous. Je fais des voeux bien sincères pour la conservation des uns et des autres. Je voudrais de tout mon coeur pouvoir leur témoigner ma juste reconnaissance. Je m'acquitterais avec affection de ce devoir. Toutes mes compagnes te font mille compliments. Elles te plaignent beaucoup. »


    


    Vient ensuite le détail navrant de leurs privations: « Nous avons été dans une terrible souffrance cet hiver. Nous étions sans aucune provision, excepté d'un peu de bois vert. Le plus que nous avions, c'était de la neige sur notre terrasse, sans aucun secours de personne. Dans tout le cours de l'hiver, nous n'avons reçu que quarante-cinq sols chacune. Les gens de ce pays sont tellement affligés que nous en sentons l'amertume. Juge de notre état. Cependant, ma chère fille, il nous faut toujours dire, avec le modèle de la patience : « Quand tu me tuerais, Seigneur, j'espérerai toujours en toi. » Confions-nous en Lui et il ne nous abandonnera pas... Fais mes plus tendres compliments à Mme Martin. Elle était ma meilleure amie. Mes compagnes l'assurent de leurs respects. Fais réponse à lettre vue, au nom de Dieu. Je suis très en peine de ta santé. »


    ***


    (1) Balaruc, près de Sète, sur l'étang de Thau. Ses eaux thermales sont utilisées pour le traitement des maladies rhumatismales.

  


  
    Anne Durand (Suite)


  


  


  Compassion...


  
    
      « Les gens de ce pays sont tellement affligés que nous en sentons l'amertume ! » La prisonnière trouvait encore la force de compatir aux épreuves des autres...


      Cependant on luttait vigoureusement pour arracher à la Cour une tolérance de fait, sinon encore de droit, en faveur des « Religionnaires ». Paul Rabaut avait fait le voyage de Paris, où il avait été reçu par le Prince de Conti. L'espérance était grande dans tout le Languedoc et les provinces huguenotes méridionales. Elle apparaît dans les lignes que Marie Durand, sans doute informée de ces événements, adressait le 12 juin 1755 à sa nièce. Celle-ci lui avait écrit, dès la fin de l'hiver, et la prisonnière répondit ainsi :


      « Tu dois sans doute languir, ma chère fille, de recevoir réponse à ta lettre du 21 mars, puisque tu m'aimes. Au moins, je m'en flatte. Mais tu peux dire :


      « De quoi vous flattez-vous, ma chère tante ? Je ne vous ai jamais vue, voulez-vous que je vous aime ?


      « Peut-être n'êtes-vous en rien digne d'être aimée ? » Mais je change mon raisonnement badin pour un plus sérieux. Ta lettre me consola beaucoup, en. me disant que tu étais beaucoup mieux. J'en louais l'Auteur de mon être et je le supplie toujours, de toutes les puissances de mon âme, qu'il te redonne une santé des plus solides et que ma lettre te trouve en un état le plus ferme.


      « Ne sois pas fâchée, ma chère enfant, de ce que je tarde de te faire réponse. Je suis toujours dans l'attente de te donner quelque nouvelle qui puisse te faire plaisir et qui te console. Nos affaires sont longues, mais cependant, j'espère que Dieu y pourvoira et qu'Il donnera quelque dénouement à nos malheurs pour les faire finir. Demande à ce souverain Arbitre des événements, dans toutes tes prières, qu'il veuille, par sa puissance infinie, mettre fin à tous nos maux ; car si sa grande miséricorde voulait bien nous accorder cette grâce, tu serais bientôt entre mes bras.


      « Ma santé est assez bonne, béni soit le nom de Dieu ! Je le prie avec ardeur que ma lettre te trouve dans un état parfait et qu'il lui plaise de te couronner de faveurs de la nature et des trésors de la grâce, de te remplir de toutes les vertus chrétiennes, afin que tu glorifies son saint nom et que tu édifies ton prochain. Poursuis toujours le principe de la sagesse. Que la crainte du Seigneur et sa Parole fassent la règle de ta conduite et fais-toi une telle violence, selon l'Evangile, qu'on ne puisse trouver rien à dire sur ton compte. C'est toute la grâce que je te demande, ma chère fille. »


      La prisonnière engageait ensuite Anne à rendre visite au marchand Garrigues. Sous le toit de ce dernier, à Genève, vivait une nièce, une jeune fille, elle aussi originaire du Languedoc. Elle portait le nom et elle était sans doute parente d'Anne Gaussent, toujours détenue à la Tour. Par celle-ci, Marie avait eu de bonnes nouvelles de la mère de la jeune réfugiée, à laquelle Anne ne manquerait pas, pensait-elle, d'en faire part, lorsqu'elle se rendrait chez Garrigues.


      Le frère de la jeune fille était venu à Aigues-Mortes où il avait des parents, l'année précédente : l'héroïne l'avait vu : « J'examinai cet enfant et je remarquai en lui de grands sentiments pour l'étude. Du depuis, je l'ai appris par d'autres personnes, ce jeune enfant aurait un désir extrême de se rendre près de ce cher oncle, mais il n'oserait y paraître sans ses ordres. »


      Pour bien disposer le marchand, la prisonnière recommandait à Anne de solliciter Chiron afin que celui-ci fît lui-même cette démarche : « Ce serait la plus grande oeuvre de piété, disait-elle, que M. Garrigues pourrait faire en faveur de sa famille. Je l'en conjure par l'intérêt de son salut et par les entrailles de Christ. »


      C'est ainsi que la vaillante femme étendait le cercle de ses sympathies et s'intéressait, du fond de sa douloureuse retraite, au sort d'êtres qui lui étaient étrangers.


      Elle resta quelque temps sans écrire, puis le 9 octobre elle reprit la correspondance pour signaler à sa nièce les nouvelles misères dont elle avait été victime : « Depuis ta lettre reçue, lui confiait-elle, j'ai eu une fluxion très violente au visage ; mes yeux s'en ressentent encore ; mais tout cela ne sera rien s'il plaît à Dieu. »


      Et, comme si elle avait eu le remords d'avoir paru se plaindre, elle revenait aussitôt vers sa correspondante, et ajoutait : « Conserve-toi, le mieux que tu pourras, de cette cruelle maladie dont tu fus attaquée et apprends-moi l'état de ta santé, le plus tôt possible, car je languis extrêmement. »


      Elle lui envoyait encore les salutations de ses compagnes, particulièrement de Mme de Saint-Sens, femme du pasteur Molines, et d'Anne Goutes : « Mon amie t'embrasse tendrement, de même que sa fille. Elles sont beaucoup portées pour toi. Toutes mes compagnes te font mille compliments et te souhaitent une santé des plus parfaites et que Dieu te mette auprès de moi. Nous parlons souvent de toi avec mon amie. Sois toujours bien sage, ma chère enfant. Que l'amour de Dieu et sa crainte fassent toujours la règle de ta conduite. Console-toi dans sa divine Parole. Adieu, mon ange, aime-moi et crois que tu es gravée dans mon coeur en ongle de diamant. »


      Dans cette lettre, Marie disait à sa nièce : « Je t'aime autant qu'on est capable d'aimer. Si tu m'aimais autant, tu m'écrirais deux lettres pour une, car je te plains ton argent ; mais, pour me marquer ton amitié, tu ne plaindrais pas le mien. Fais-le, ma chère fille, tu m'obligeras infiniment (1). »

    

  


  Anne Durand répond


  
    Pour répondre au voeu de sa tante, Anne écrivit deux lettres l'une après l'autre. Elle lui donnait d'assez médiocres nouvelles de sa santé et lui parlait de quelques personnes dont elle avait à se plaindre. Puis elle disait encore combien la séparation lui paraissait longue, et qu'elle réclamait encouragements et conseils.


    


    Quand Marie reprit la plume, on avait dans toute la province de grands espoirs : les premières libérations des forçats pour la foi allaient avoir lieu. Rabaut en donna le 12 novembre 1755 la nouvelle à Chiron : « Les chaînes de nos captifs commencent à tomber. On espère que peu à peu ils seront tous libérés. J'en attends trois aujourd'hui ou demain. »


    


    Cette même note de confiance se retrouve dans la missive de l'héroïne, datée du 25 novembre suivant :


    


    « Je t'aurais fait réponse de tes deux lettres, d'abord les avoir reçues, ce qui fut trois jours l'une après l'autre, ma chère petite, n'eût été certaines nouvelles qui se sont répandues sur le sujet de la liberté des pauvres captifs affligés, et j'ai voulu, avant de t'écrire, examiner si ces nouvelles seraient solides. On a commencé à libérer des prisonniers qu'il y avait aux citadelles de Montpellier et de Nimes, mais ces gens-là n'étaient pas jugés. Ce qui nous donne meilleur augure, c'est huit forçats qui ont été délivrés de leurs chaînes tout récemment et on nous assure que nous, misérables Maras (2), aurons part à ce bonheur. Mais c'est un bruit public.

  


  Espoirs


  
    
      Cependant, la liberté des dits forçats nous donne de grandes espérances, d'autant mieux que nos frères libres se donnent d'émulation à invoquer le saint nom de Dieu dans des assemblées nombreuses et fréquentes et personne ne dit mot. Ainsi, mon cher ange, ne t'afflige point. Le temps nous semble long et, en effet, il l'est ; parce que nous sommes naturellement impatients ; notre chair murmure toujours ; mais, ma chère fille, mortifions nos mauvaises passions. Soyons de ces violents qui ravissent le ciel. Cherchons le règne de Dieu et sa justice et toutes choses nous seront données pardessus. Délaissons nos voies et retournons à l'Eternel ; car, dans sa plus grande colère, il se souvient d'avoir compassion. Il aura pitié de sa désolée Sion et la remettra dans un état renommé sur la terre. Prions pour sa paix, car Dieu promet que ceux qui l'aiment auront prospérité. Ah, ma chère Miette, confions-nous en ce Père de miséricorde, en l'invoquant de toutes les puissances de nos âmes, et il aura pitié de nous ; il nous fera éprouver des jours calmes et sereins. Nous aurons encore la douce satisfaction de nous voir et de nous embrasser. Je serais au comble de mes désirs, et ma félicité serait parfaite dans ce monde, de me voir auprès d'un enfant que je chéris et que j'aime plus que moi-même. ,


      Anne Durand, avec naïveté, avait confié à sa tante le plaisir qu'elle avait à lire ses lettres, dont l'expression souvent était si heureuse. Marie répondit : « Tu trouves mes lettres à ta fantaisie, ma chère petite ; c'est l'amitié que tu as pour moi qui fait que tu n'y découvres pas les défauts, car pour le style ni les termes, je n'y fais guère d'attention quand il est question de t'écrire, et, pour te dire vrai, je n'en recopie jamais aucune, si ce n'est que j'écrive à des grands. Mais, hélas ! quel encens me donnes-tu ! Quels éloges fais-tu de moi ! Tu me jettes dans la confusion ! Il est vrai que j'ai le bonheur d'être aimée et que personne ne me hait que par l'esprit de jalousie que, bien souvent, il provient d'un trop grand amour ; mais cela n'est pas un mérite dont je sois digne ; c'est la grâce de mon Dieu qui veut adoucir mes amertumes. Cependant, ma tendre petite, soi, toujours sage, douce, patiente, modérée. Aie toujours confiance en notre divin Sauveur, et il ne t'abandonnera point. Tu es malade, ma chère enfant ! Que je te regrette ! Le Seigneur veuille, par sa pure grâce, te donner la santé la plus solide et te remettre bientôt entre mes mains ! Dieu nous accordera cette faveur, au moment que nous y penserons le moins. Ma santé serait assez bonne, mais j'ai un dégoût pareil au tien. Ton état triste n'y contribue pas peu. Si je pouvais te donner tout le soulagement qui te serait nécessaire, je serais encore tranquille dans ma situation. Il faut pourtant se soumettre à la volonté du Seigneur et baiser la verge qui nous frappe.


      « Je te dirai que ton oncle Brunel a gagné ton procès. Toutes mes compagnes te font mille compliments, principalement Mme de Saint-Sens. Présente les miens bien empressés à M. et à Mme Chiron, et à tous tes amis et amies. Adieu mon cher ange, adieu mon tout ; crois-moi non une bonne tante, mais une tendre mère. Aime-moi toujours comme je t'aime, et sois persuadée que rien ne mettra de borne à mon amour, que la mort. »


      La prisonnière espérait sa prochaine libération. A vrai dire, bien des signes en paraissaient avant-coureurs. Les pasteurs osaient à présent adresser des placets à l'Intendant, et même au Roi. Au début de 1756, Marie écrivit à l'un d'eux, Pierre Peirot, qui continuait l'oeuvre magistrale poursuivie jusqu'en 1732 par son frère, et qui s'affirmait comme le chef véritable des églises vivaroises.


      Elle lui exposa la situation de la fille du martyr, orpheline et mal portante, afin qu'il intéressât à son sort les fidèles de la région : « Je me suis servie pour cela de la bonne encre », disait la prisonnière à sa nièce ; et « je suis persuadée que ledit Monsieur déférera à ma demande en ta faveur. Cependant, si, en attendant, tu as besoin de quelque soulagement, marque-le moi et je te donnerai du mien jusques au dernier. Tu peux en être assurée, ma pauvre enfant... »

    

  


  Nouvelles méthodes


  
    
      Peirot recourut aux méthodes nouvelles dont nous venons de faire mention, et il envoya peu de temps après une longue supplique à Versailles : il y exposait avec précision les souffrances des femmes retenues à Aigues-Mortes ; et ce paragraphe n'est pas sans lien, pensons-nous, avec la lettre qu'il venait précisément de recevoir de notre héroïne : « Que ne pouvons-nous, disait-il, représenter à vos yeux, Sire, le spectacle touchant, et en même temps bien singulier, d'une troupe de femmes enfermées pour le reste de leurs jours dans une affreuse prison, où quelques-unes ont croupi des trente années de suite, où l'on les laisse périr de misère ; cela pour avoir été trouvées occupées à prier Dieu. On associe au supplice des scélérats, on traîne sur les galères, on charge de chaînes, sans distinction d'âge ni de condition, plusieurs de nos frères. On les y laisse gémir dans le besoin de toutes choses, livrés à la férocité des comites. Quelle rigueur, Sire, quel contraste ne forme-t-elle point avec la douceur de votre gouvernement ! Comment se peut-il que, sous le meilleur des rois, des hommes faibles, innocents et vertueux, soient livrés aux supplices destinés aux plus grands scélérats ? »


      On comprend que Marie Durand, dès le mois de février 1756, se soit laissée aller à l'espoir. La fin de sa lettre, de peu antérieure à la démarche de Peirot, le prouve indiscutablement. Aussi bien la prisonnière avait-elle apporté quelque retard dans sa correspondance avec Anne parce qu'elle « attendait de pouvoir lui communiquer quelque chose de certain à propos de sa délivrance ». Elle continuait, après avoir dît s'avouer pourtant que « rien ne transpirait encore », en ces termes : « Nous avons pourtant de grandes espérances. Dieu, par sa divine grâce, veuille les confirmer ! Il faut l'attendre de sa toute-Puissance. Ainsi, mon cher ange, ne te laisse pas gagner à l'inquiétude. Ce tendre Père ne nous abandonnera point. Il nous fera goûter des jours plus calmes et plus sereins. »


      Les lignes suivantes semblent faire allusion à une demande en mariage dont Anne aurait été l'objet :


      « A l'égard de la personne dont vous m'avez parlé, vous avez fort bien fait de rejeter ses offres. Elles ne vous auraient été que très pernicieuses. Résiste toujours, ma chère fille, à ces tentations et regarde les personnes qui te feront de telles propositions comme tes plus cruels ennemis. N'aie en vue que la parole de Dieu et sa crainte et qu'elle fasse la règle de ta conduite. Ce grand et commun Maître. me donnera la consolation de te rappeler près de moi plus tôt que nous ne pensons. Demandons-lui son secours, avec une ferme foi, et il nous l'accordera. Aie toujours ce principe de sagesse qui est nécessaire à une fille chrétienne et de ton état. Fais en sorte qu'on ne puisse pas te mordre sur ta conduite, car le monde trompe toujours quand on s'y confie. Et nous ne devons pas compter sur les amis, vu qu'il n'y a nulle sincérité. Ne manque pas de m'écrire, d'abord ma lettre reçue, car il me tarde infiniment de recevoir de tes nouvelles, et je ne serai point tranquille que lorsque j'en aurai. Apprends-moi l'état de ta santé et compte sur la sincérité de mon amitié, puisqu'elle t'est inviolable. »


      Avant que Marie n'eût écrit de nouveau à Genève, un synode national s'était réuni du 4 au 10 mai 1756. Entre autres décisions on y prit celle-ci, qui parait concerner les recluses de la Tour, bien qu'elles n'y soient pas expressément désignées : « Le synode, touché des souffrances de nos chers frères confesseurs sur les galères et de celles des autres captifs pour cause de religion, et très édifié de leur constance, les recommande instamment aux prières et à la charité des fidèles. » Ainsi donc on n'oubliait pas celles dont la résistance obscure et douloureuse se poursuivait là-bas, derrière les pierres de la vieille forteresse. A la sympathie de l'opinion publique qui s'éveillait de plus en plus en leur faveur s'ajoutait celle des populations protestantes et de leurs organismes dirigeants.

    

  


  Un audacieux projet


  
    
      Aussi, le 17 mai, l'héroïne s'ouvrit-elle à sa nièce d'un projet singulièrement audacieux : il ne s'agissait de rien moins pour la jeune fille que de venir en Languedoc, aux bains de Balaruc. Le voyage lui serait l'occasion de se rendre à Aigues-Mortes, où les deux femmes pourraient enfin se rencontrer et resserrer dans des conversations directes les liens d'affection depuis si longtemps établis par leur correspondance.


      Marie Durand se mit donc en quête de « faire compter ses deniers » à Anne, en même temps qu'elle sollicitait « une personne de considération, pour que sa nièce fut gratifiée de quelque secours ». « Je ne sais pas, ajoutait-elle dans sa lettre du 17 mai, si mes instantes supplications réussiront. Tu me feras grand plaisir de me l'apprendre pour me tranquilliser. ...Si j'avais pu t'envoyer d'argent, je l'aurais fait de grand coeur, ma chère petite. Ne t'afflige pas, mon cher ange, confie-toi à notre grand Dieu. Il mettra fin à nos maux dans le temps que nous y penserons le moins. Il nous frappe de ses verges, mais il se souviendra d'avoir compassion de nous. Ainsi soumettons-nous à sa sainte volonté, et sois bien persuadée, ma chère Miette, de ma tendre amitié, qui ne finira, je t'assure, qu'avec ma vie. Tu me trouveras toujours disposée à te prouver la sincérité de mon amour dans toutes les occasions que tu me fourniras. Adieu, mon cher enfant, mon coeur et mes entrailles t'embrassent. »


      Tout à la joie d'une réunion qui lui semblait prochaine, elle engageait, en ces termes, l'orpheline à ne pas différer son départ :


      « Ta lettre, ma chère petite, m'a tirée d'une grande inquiétude. Je craignais que tu fusses plus malade.Tu tressailles de joie, ma chère enfant, dans l'idée que tu me verras bientôt. Eh bien, ma petite Miette, donne l'arrangement à tes affaires du mieux qu'il tesera possible et puis vole entre mes bras. Tu y trouveras tout l'asile qu'un enfant bien né peut trouver entre les bras d'une bonne et tendre mère. Mais, avant de partir, fais-toi faire un certificat qui fasse foi de ta sage conduite et de ton salut (3), et cela par les excellents principaux de la ville et les vénérables pasteurs et, en ce cas, tu pourras venir prendre les bains, sans aucun risque, et rester tant qu'il te plaira. Ces généreux et célèbres bienfaiteurs ne refuseront pas cette faveur à l'enfant d'un martyr et d'une misérable captive, depuis vingt-six ans, pour les intérêts du divin Crucifié ! J'ose espérer cette douce consolation de leur incomparable piété. J'ai parlé à deux habiles médecins qui m'ont assuré que les bains de sable seront ta guérison. Ainsi, je te les ferais prendre aisément ; mais il faut que tu fasses en sorte d'être ici dans tout le mois prochain. Ainsi, ma chère enfant, diligente-toi à mettre ordre à tes affaires, pour ne pas manquer le temps favorable. Tu pourras rester avec moi tant que tu voudras. S'il t'est possible, tu porteras deux paires de mitaines à jour de soie blanche, à petit dessin et beau, une paire large et l'autre plus étroite. Elles sont pour nos deux commandantes (4). Tu porteras ce qui te sert à faire tes ouvrages, parce que je t'aurai du travail autant que tu en pourras faire, soit en dentelle ou autre chose. Fais bien attention à tout ce que je te dis. Si tu pouvais trouver une calèche de retour, jusques à Nimes, tu ferais bien de t'y mettre et, si le ciel favorise ton voyage comme je le lui demande, tu iras débarquer chez, Mlle de Durand, à la Belle-Croix, à Nimes. De là tu m'écriras par la poste et je te manderai prendre. Ne néglige pas ton voyage pour te procurer la santé. Ton mal et ton état me donnent plus de chagrin que ma prison. N'oublie rien de tes hardes parce qu'elles te feront besoin. En conséquence, sois exacte de tout porter. Si tu as des bas vieux, je les enterai.


      « Je suis charmée que tu m'aies donné des nouvelles de la chère Mme Martin. Fais-lui un million de brassades de ma part. Assure-là que je l'ai toujours comprise dans mes voeux les plus sincères, en reconnaissance des bontés qu'elle a eues pour moi. J'ai été vivement pénétrée de la perte qu'elle a fait de son époux. Je lui souhaite toutes les faveurs du ciel et la supplie de m'aimer toujours. Mes compagnes l'assurent de leurs respects, mais surtout mon amie Goutés, du Vigan (de Bréau). Tu feras mes tendres compliments à M. et Mme Chiron et à tous tes amis et amies. Je les remercie tous de toutes les bontés qu'ils ont pour toi. Tu diras à la petite Gaussent que sa mère se porte bien. Je lui écrirai cette semaine.


      « Quand tu seras à Nimes, tu demanderas à voir Mlle Fabrot, Mlle Guireaud et Mlle Tourain. Sois toujours bien sage, ma chère fille, et hâte-toi de me consoler par le plaisir satisfaisant que j'aurai de t'embrasser. Mon amie, qui t'embrasse tendrement, languit beaucoup de te voir. »

    

  


  Hésitations d'Anne Durand


  
    Il semblerait que la correspondance de la tante et de la nièce eût dû s'arrêter là, et leur réunion suivre bientôt ces voeux et ces recommandations. Mais certains obstacles s'opposaient encore au retour en France d'Anne Durand. On lui devait en Vivarais cent pistoles qu'elle ne parvenait pas à toucher intégralement. Peut-être son état de santé l'effrayait-elle à la veille d'un voyage encore long à cette époque ; ou savait-elle que les mesures de répression prises à l'égard des « nouveaux convertis » n'étaient point encore absolument abandonnées. Elle tarda. Marie souffrait de ces incertitudes : « Tes lettres m'ont été rendues, ma chère petite, écrivit-elle le 5 août. Ma joie a été traversée, sur ce que je m'étais flattée de t'avoir à présent entre mes bras. Le Sage a dit fort à propos que l'espérance différée fait languir le coeur (5), car je t'assure que je serai toujours dans l'inquiétude jusqu'à ce que je me rassasierai de la présence ; et quand sera, ô mon Dieu, cet heureux .moment ? Une fois que tu puisses venir à bout de tes affaires, ne retarde pas ton voyage. Satisfais un coeur qui ne respire que pour toi, après ce que je dois à mon Créateur. Je ne prétends pas que tu t'arrêtes dans nos quartiers (6), ni même que tu y passes. Fais en sorte de prendre une voiture qui prenne sa route pour Nimes et tu iras débarquer à la maison que je t'ai désignée. Et tout de suite étant arrivée, donne-m'en avis et je te manderai prendre. » Puis elle ajoutait tristement : « Mais je ne m'aperçois pas que je t'écrirai encore. Le grand désir que j'ai de t'embrasser fait que je m'oublie. »


    


    
      A l'exemple d'Isabeau Menet, qui demandait jadis à sa soeur un fichu qui fût beau et deux peignes d'ivoire, Marie disait à l'orpheline : « Si tu peux, tu porteras deux peignes fins, un pour moi et un pour mon amie. Elle t'embrasse bien tendrement et languit fort de te voir. »
    

  


  Dignité féminine


  
    Héroïque détail ! La dignité féminine subsiste chez ces prisonnières qui, resserrées dans leur dure prison depuis plus de vingt ans, savent garder encore au milieu de leur dénuement ce mince et légitime souci de toilette.


    


    Marie revient encore sur la santé de sa nièce :


    


    « Un habile chirurgien d'ici fait des remèdes pour ton mal. Il m'a dit qu'il se promettait, avec la grâce de Dieu, de te guérir. Il en a guéri plusieurs dans cette ville, et cela en toute saison. Il voulait me donner la recette des drogues ; mais j'ai dit que tu pourrais la faire ici et il m'a répondu qu'il serait encore mieux. Il vient de Paris où il a travaillé longtemps. » Puis elle ajoute : « Je n'ai pas parlé à M. Peirot de ton voyage. Il convient même qu'il l'ignore. Quand tu seras arrivée a la maison que je te dis, tu peux faire le détail de ton état à cette demoiselle, de même qu'à Mlle Fabrot ; ce sont des personnes d'une rare piété. Tu les prieras aussi de te faire procurer du travail. Elles s'emploieront à te faire plaisir. Donne-moi de tes nouvelles le plus tôt possible et dis-nous quelque chose sur le bruit sourd qui court sur notre sujet dont tu me parles. »


    


    Sur un morceau de papier détaché, elle posait encore cette question : « Tu nie feras grand plaisir de me dire si tu es en pension ou en chambre, et, par conséquent, si tu es meublée. » Rien de ce qui touchait les conditions de vie de la jeune fille ne la laissait indifférente.


    


    L'été passa, puis l'automne et l'hiver. Le voyage ne se décidait toujours pas. Le 26 avril 1757, Marie reprenait la plume en ces termes :


    


    « Si tu fus longue à me répondre, ma chère fille, je t'ai imitée. Ton retardement fut occasionné par un mauvais coup à une de tes jambes, me dis-tu, et le mien par une fort mauvaise fluxion aux yeux, qui m'a aussi fait beaucoup souffrir. Dieu juge à propos de nous affliger par bien des endroits : c'est un effet de son amour, puisqu'il châtie avec plus de sévérité ceux qu'il aime avec plus de tendresse. Ainsi, ma chère enfant, baisons la main qui nous frappe, en nous soumettant à cette volonté divine. »


    


    
      Cependant, les démarches de Marie avaient abouti; on avait accordé des secours à sa nièce, et elle lui en exprima sa satisfaction : « Tu as donc reçu du secours ; cela m'a extrêmement rendue tranquille sur ton compte, car j'étais d'une grande inquiétude sur ton état. A présent, je te prie de faire un bon usage de ton argent, car j'ai eu bien des soins pour te le faire avoir... Je languis fort de savoir à quoi tu dois te déterminer sur ton voyage, puisque je ne suis pas moins inquiète que toi de te savoir toujours éloignée de moi. Sois toujours plus réservée et plus sage. En cela, tu m'obligeras fort, ma chère petite. Une amie à mon amie lui manda une belle paire de bas de coton. La fille de mon amie les ôta de sa mère pour t'en faire présent ; cela nous fut un motif à rire, quoiqu'elles y fussent très portées toutes deux. Tu les auras un jour, si Dieu me fait la grâce de te conserver et de te voir. »
    

  


  Marie Durand demande des livres de piété


  
    
      Dans cette lettre, Marie Durand demandait un psautier en gros caractères : peut-être sa vue avait-elle subi les effets d'un séjour prolongé dans une salle où la lumière était très mesurée par l'étroitesse des ouvertures latérales, lesquelles se trouvaient au surplus en partie masquées par les écrans tendus dans leurs embrasures afin d'atténuer la violence des courants d'air.


      Elle désirait que cette édition comportât « les cinquante-quatre cantiques et la musique bien réglée ». Il faut entendre par là les « Cantiques sacrés pour les principales solennités », que l'on commençait à adjoindre aux psaumes, auxquels ils empruntaient leur musique. Le professeur Pictet en était le principal auteur.


      Les volumes ainsi composés, dont nos recueils de cantiques actuels sont les descendants, comportaient un certain nombre de prières pour tous les jours de la semaine et les fêtes chrétiennes ; la liturgie, et la confession de foi des églises réformées. Il est piquant de penser qu'on les laissait maintenant parvenir jusque dans la Tour.


      Marie Durand priait en outre qu'on lui envoyât deux sermons publiés à Genève en 1737 : « Le vrai et le faux jubilé, en deux sermons, sur Lévitique XXV, 12, par M. Renoult. » Ainsi, on lisait et l'on chantait, dans le sinistre donjon.


      Nous ignorons si Anne répondit à ce voeu. Des semaines et des mois s'écoulèrent, et elle ne quittait toujours pas Genève. Après avoir laissé espérer à sa tante sa venue prochaine elle tardait encore. La prisonnière la reprit en ces mots le 22 août 1757 :


      « Tes deux lettres m'ont été rendues en leur temps, ma chère petite. Par la première, je vis que tu as été en assez bonne santé, ce qui me fit un très grand plaisir. Tu faisais semblant de me laisser entendre que je recevrais dans moins de six semaines des nouvelles plus positives ; ce qui me faisait anticiper la joie que je pensais de savourer, il y a déjà un très long temps. Et cependant, bien loin d'expérimenter ce doux plaisir, je reçois ta seconde lettre qui m'assure qu'on t'a manqué de parole et que tu as mal aux dents. Je te plains de tout mon coeur, car c'est un mal cruel. Dieu veuille te donner tout le soulagement nécessaire. L'été s'enfuit à grand pas, nous entrerons bientôt dans l'automne et après l'hiver s'ensuit. Cependant, je te laisse libre sous ta sage conduite. La longueur de l'avant-goût que tu m'as donné, il y a assez du temps, me fait juger que tu crains quelque chose ou que certain motif te retient. Pour ce qui est de mon côté, je suis toujours disposée à t'ouvrir mes entrailles et il n'y aura que la mort qui t'arrache mon coeur mes affections les plus tendres. Mais que je ne t'oblige point de rien faire à l'étourdie. Agis avec prudence ; je t'aime toujours également, ma chère enfant. Du moins, donne-moi de tes nouvelles qui me sont extrêmement chères ; car je te crois malade ou morte, d'abord que tu me manques Ainsi, écris-moi souvent. Ma santé est fort bonne, loué soit Dieu ! Je le prie de tout mon coeur que ma lettre trouve la tienne très solide et qu'il plaise à ce tendre Père de te conserver et de te mettre sous sa divine protection. Sois toujours bien sage et conserve le peu que tu as, afin de t'en servir quand il sera question. Mon amie, qui t'embrasse bien tendrement, te regrette de toutes ses affections de ton mal de dents. Elle sait ce qu'en vaut l'aune. Je ne manquerais pas, au sujet des petits, Gaussent, j'ai écrit à leur mère. Elle se porte bien et les embrasse un million de fois. Le travail pour la récolte l'a sans doute occupée à ne pouvoir lui écrire encore ; mais ils peuvent être persuadés de l'amitié de leur mère. Ne néglige pas un moment à me donner de tes nouvelles ; je te le réitère ; et cela pour calmer mes inquiétudes. Sois toujours bien assurée de ma plus tendre, de ma plus constante affection.


      «Toutes mes compagnes te font mille compliments. Si tu sais quelques nouvelles, fais-m'en part. Je t'exhorte encore une fois à être prudente, principalement sur ce que tu dois m'envoyer. »


      Anne resta plus longtemps que de coutume sans répondre à sa tante. Celle-ci en conçut de nouvelles et vives alarmes. Redoutant quelque accident, elle lui écrivit cette lettre émue, en date du 10 novembre 1757 :

    

  


  Reproches


  
    
      « Que penses-tu, ma chère petite, de garder à mon égard un silence si cruel ? Crois-tu que je sois tranquille, ne recevant aucune de tes nouvelles 9 Tu te trompes, je suis dans la plus triste inquiétude. Je pense parfois que tu es malade et, parfois, qu'il t'est arrivé quelque catastrophe et que tu n'existes plus. Je t'ai écrit il y a assez de temps. Si l'indolence retarde ta réponse, tu as grand tort', de laisser une tante, qui ne respire (lue pour toi, dans un chagrin aussi amer ; et si tu es malade, que ne pries-tu M. Chiron de m'apprendre 'ton état ? S'il te reste un brin d'amitié pour une tante qui t'aime infiniment plus qu'elle-même, fais-lui donner de tes nouvelles par quelqu'un de qui elle puisse s'en procurer sans t'incommoder. Que si est elle forcée de cesser de t'écrire, elle ne cessera jamais de t'aimer. Et il n'y aura que la mort qui éteigne son amour pour toi dans cette vie, sois-en bien convaincue, ma chère fille. Sois assurée de ma santé. Elle est assez bonne, loué soit le bon Dieu Rien ne la traverse que ton silence. Romps-le ma chère enfant, et il n'y aura point de satisfaction plus douce pour moi. »


      Une fois de plus revinrent les jours de fin d'année. La vie se poursuivait toujours pareille. Mais une aube plus claire paraissait se lever : les mois nouveaux allaient-ils enfin apporter la délivrance ?

    

  


  Rabaut intervient toujours en faveur des Prisonnières


  
    Rabaut ne perdait aucune occasion de se rendre utile aux prisonnières et d'intercéder en leur faveur. En juin 1758 il rédigea un placet au Roi, qu'il remit à une dame noble, Mme Savine de Coulet. Celle-ci se rendait à la Cour. Mais laissons le pasteur nous Fixer lui-même sur le sort de son entreprise : « Cette dame le remit à la reine, la reine le remit à NI. de Saint-Florentin qui le reçut mal, alléguant que nous étions moins dans le cas que jamais qu'on nous accordât des grâces. C'est ce que m'a écrit cette dame, et elle ajoute qu'on fait courir à la cour des bruits qui ne nous sont pas avantageux. J'ai répondu à cette lettre et me suis plaint avec force, mais avec modestie, de ce qu'on nous condamnait sur l'étiquette et sans nous entendre. »


    
      

    


    
      [image: ]

    


    
      

    


    Contre l'opinion publique, l'obstination cruelle du ministre se dressait encore. On redoutait à Versailles quelque action de la flotte anglaise sur les côtes méditerranéennes, car la guerre de Sept Ans avait éclaté, depuis 1756, et l'on persistait à voir dans les populations protestantes les auxiliaires possibles d'une telle tentative. Des troupes furent envoyées à Aigues-Mortes en prévision d'un débarquement.


    


    Pourtant Marie rassurait sa nièce. Une lettre qu'elle composa le 13 juillet 1758, la dernière avant le retour en France de l'exilée, nous en est la preuve :


    


    « Tu veux, ma chère fille, y disait la prisonnière, que je t'écrive une longue lettre. Tu goûtes donc quelque plaisir en me lisant. Je sens, à cette demande que tu me fais, que tu m'aimes un petit peu. Mais lorsque tu me dis que tu veux venir te jeter entre mes bras, ton aveu me convainc de ta sincère amitié. Eh bien, ma chère enfant, viens, le plus tôt qu'il te sera possible, et sois assurée que tu trouveras en moi la mère la plus tendre. Je crois que tu n'as pas besoin de plus grandes protestations que celles que je t'ai faites dans toutes mes lettres...

  


  Marie Durand prépare le voyage de sa nièce.


  
    
      Viens en faire l'épreuve pour te convaincre de mon amour et ta démarche me convaincra de la tienne. Si tes affaires te le permettent, tu devrais venir du temps de la foire de Beaucaire, parce qu'alors tu pourrais venir en compagnie et tu ne ferais pas tant de frais... Que ton salut ne retarde pas - ajoutait Marie en faisant allusion, selon toute vraisemblance, à la communion de septembre. - Tu auras dans ce pays des occasions, chaque fois que tu voudras y participer. Ainsi n'attends pas au mois de septembre parce que le temps est fort inconstant dans cette saison...


      « ... A l'égard de l'ouvrage, il ne t'en manquera pas, soit à faire de dentelle, soit de broderie de toutes les façons. Ainsi tu peux te régler là-dessus de porter des patrons des deux ouvrages. Du reste, tu seras égale à moi de tout ce que j'ai et de toutes mes tendres affections. Tu ne me seras donc pas à charge ; de mille façons, au contraire, tu allégeras ma chaîne que je porte depuis vingt-huit ans et adouciras mes amertumes. Vole donc, je te prie, vers ta misérable tante captive, qui soupire après cette douce satisfaction depuis tant d'années. Je serai toujours dans la langueur jusques à ce que je te tiendrai entre mes bras. Tu n'as rien à craindre dans ce pays. Les affaires ont fort changé... Mon amie te fait mille brassades bien serrées, de même que toutes mes compagnes. Elles languissent de te voir ; mais pour moi je me calcine tous les jours. »

    

  


  Une enfant sort de la Tour


  
    
      Lorsque cette missive fut envoyée, la jeune Catherine Falguière-Goutès était probablement sortie de la prison où elle avait grandi depuis 16 ans. Son départ dut être fort sensible à Marie qui avait veillé sur son enfance avec tant d'affection.

    

  


  Nouvelle visite officielle à la Tour


  
    
      Mais les événements se succédaient avec rapidité. Un délégué du Gouvernement, de Fitte, visita la Tour les 22 et 23 septembre. Il parut touché par l'état des prisonnières. Pourtant il mentionnait sur son rapport que « toutes les femmes qui sont renfermées dans les deux salles où l'on pouvait mettre quinze lits dans chacune, sont bien entretenues et ne paraissent manquer de rien. Il y a lieu de croire qu'elles ne sont nullement gênées. Elles n'ont aucune plainte à formuler. »


      Elles étaient alors vingt et une. Depuis 1754, cinq avaient succombé. Parmi elles, Marie Béraud, l'aveugle, était enfermée depuis 1725 et Anne Saliège depuis 1719.


      L'automne glissa une fois de plus sur les marais aux eaux grises, et l'hiver envoya dans la Tour sa bise glacée. L'inquiétude était vive parmi les emmurées.


      Elles redoutaient un coup de main des Anglais contre la petite ville et l'idée d'une guerre venant jusqu'à elles « bouleversait leur imagination ».

    

  


  Une étrange démarche


  
    
      On intercédait en leur faveur. La même dame qui avait porté quelques mois plus tôt le placet rédigé par Marie Durand alla même jusqu'à suggérer à cette dernière de s'adresser cette fois à Mme de Pompadour. La prisonnière fit composer une supplique par un personnage inconnu. Les termes choisis dans le goût du temps faisaient de la marquise une nouvelle Esther, à laquelle « ses vertus » avaient ouvert « les avenues les plus secrètes du coeur royal ». Mais nous ignorons quel sort eut cette lettre pour le moins imprévue.


      Depuis longtemps la persécution s'était ralentie, presque éteinte. Pourquoi le commandant militaire Thomond fit-il alors enfermer dans un sursaut imprévu de rigueur, Marguerite Vincent, de Valerargues, coupable de s'être mariée au désert ? Elle fut condamnée en juin 1759. Cet acte de brutalité déconcertait.

    

  


  Anne Durand revient en France


  
    
      Anne Durand avait quitté Genève et s'était placée comme gouvernante dans une famille nîmoise ; mais elle côtoyait des personnes de caractère difficile, et peut-être restait-elle aussi victime de son tempérament faible et paresseux. Des difficultés surgirent ; puis 'les nouvelles devinrent meilleures. Paul Rabaut, qui veillait sur elle et qui, très probablement, lui avait trouvé sa situation, put donc écrire le 8 juin 1759 à Chiron : « On est plus content de Mlle Durand qu'on ne l'était. Il faudrait qu'elle fût bien parfaite pour satisfaire tous les parents de la petite. Tout ira bien, j'espère ; ce qu'il y a de bien sûr, c'est que je me montrerai pour elle dans toutes les occasions. »

    

  


  Anne Durand va voir sa tante à la Tour de Constante.


  
    
      La dernière étape était sur le point d'être franchie. Anne quitta bientôt ses maîtres et s'en fut à Aigues-Mortes où elle passa un mois - le mois le juillet 1759, - sans qu'on puisse savoir si elle logea ou non à la Tour. La fille du martyr renouait les liens de famille déchirés trente années auparavant par la persécution. Marie pouvait voir enfin cette nièce si chère devenue, de par la cruauté des circonstances et des hommes, presque sa propre enfant et pour laquelle son coeur dans la longue misère de sa réclusion avait si souvent - et si fortement - battu.
    


    ***


    (1) On se souviendra, pour la bonne intelligence de ces derniers mots, qu'à l'époque où ils furent écrits ce n'était point l'expéditeur qui payait les frais de transport de sa lettre, mais le destinataire.

    

    (2) Allusion à Ruth, 1, 20.

    

    (3) Allusion à la fréquentation, alors de règle en Suisse, des services périodiques de Sainte Cène.

    

    (4) Les femmes du major Combelles et du lieutenant du Roi Roqualte de Sorbs.

    

    (5) Prov. XIII, 12.

    

    (6) Au Bouchet de Pranles.

  


  
    CHAPITRE VI
  


  
    

  


  
    L'attente (1759-1768)

  


  


  Anne Durand retourne en Vivarais


  
    
      A l'issue de son séjour à Aigues-Mortes, Anne Durand se rendit à Craux, près de St-Pierreville, chez son oncle Marc Rouvier. Déjà Paul Rabaut intervenait à Nimes en sa faveur. Alors qu'elle était auprès de sa tante, il avait écrit à Chiron : « Elle pourra, si elle le veut, gagner ici honnêtement au moyen de son aiguille, car on assure qu'elle brode très bien. Quant à moi, je ferai comme si était elle ma soeur ou ma fille. »


      Le pasteur restait aussi en relations étroites avec Marie. Celle-ci, plus que jamais, se laissait aller à l'espérance. « Monsieur et très cher Pasteur en Jésus-Christ, lui écrivit-elle le 4 février 1760, que je suis extrêmement flattée que vous ayez reçu ma lettre avec plaisir ! C'est un délice excellent pour moi que mon pasteur, que je respecte, que j'aime très cordialement, daigne faire attention à ce que lui dit sa brebis captive. Cette faveur me console et me fait supporter mes peines avec patience et avec joie. » Les prisonnières avaient alors de grands sujets de confiance ; elles le croyaient du moins 1 M. de Roqualte, le commandant du château d'Aigues-Mortes, se montrait bienveillant envers elles. Aussi Marie disait-elle au pasteur du Désert : « La nouvelle que j'ai eu l'honneur de vous apprendre est d'autant plus vraie que M. de Roqualte reçut, avant-hier soir, un ordre de M. de Thomond de lui envoyer un état de nos noms, conforme à ceux que je vous ai envoyés plusieurs fois, et comme M. le Major n'est pas en ville, M. de Roqualte m'a commise pour le faire remettre demain à M. de Thomond, qui doit partir incessamment pour Paris, de sorte que hier, après le service de la prière, je travaillai à cet ouvrage. »

    

  


  Bruits divers


  
    Les prisonnières connaissaient les mille bruits du dehors. L'oreille toujours aux aguets, uniquement préoccupées de leur délivrance, elles croyaient trouver des signes favorables dans les circonstances les plus étrangères à leur situation. A cette époque, la France était épuisée par la longue et désastreuse guerre de Sept ans, qui se prolongeait contre toute attente. A bout de ressources, le roi avait contraint les puissants de son royaume, courtisans et financiers, de porter leur vaisselle d'or et d'argent à la Monnaie. A leur tour les églises catholiques, qui renfermaient tant d'objets précieux, durent se dépouiller d'une partie de leurs richesses pour le salut du pays. On racontait que le Souverain avait mandé l'archevêque de Paris. Celui-ci s'informant de ce qu'on réclamait de lui : « tout, aurait répliqué le roi, sauf les vases sacrés ». On voulait voir dans cette réponse la volonté nettement affirmée de la Cour de faire participer le clergé lui-même aux charges de l'Etat. Les prisonnières recueillirent avec joie ces bruits et Marie Durand se hâta d'en informer Rabaut, qui les avait certainement connus avant elle :


    


    « Peut-être que le clergé n'aura pas toute la satisfaction qu'il souhaite. Sa Majesté a donné ordre de lui remettre tous les ornements des églises, en or, en argent, sans aucune réserve ; de façon que l'archevêque de Paris voulût lui-même savoir de Sa Majesté ce qu'elle demandait des églises ; Elle répondit : « Tout ». Ce grand prélat voulut tâcher d'obtenir une modération ; Sa Majesté répondit qu'on pouvait aussi bien se prosterner devant un morceau de bois que devant l'or et l'argent ; de sorte que tout a été porté à la Monnaie, jusques à la clochette, à ce que m'ont dit deux catholiques romains, me protestant l'avoir vu de leurs propres yeux à Montpellier. »


    


    Puis l'héroïne parle d'une tentative d'assassinat ,dont Louis XV aurait failli être la victime : « On dît ici qu'on avait encore osé attenter contre la personne sacrée de notre bien-aimé monarque et qu'on avait trouvé un écrit sur la table, qu'il y avait cette inscription : « Si nous t'avons manqué cette fois, nous ne te manquerons pas une autre. » Sa Majesté étant informée de cela, voulut l'écrit, et, comme quelqu'un s'en était saisi, on l'a arrêté. Cela est arrivé tout récemment, à présent on ne veut pas ici qu'on parle de cette époque. » Puis la trop crédule prisonnière se faisait ,encore l'écho d'un autre bruit : « J'oubliais encore de vous dire qu'un des grands ingénieurs a décampé du royaume, il y a autour de quinze jours. Il a emporté le plan de cette ville et celui de Montpellier ; son évasion a jeté une terrible terreur. On l'accuse d'avoir volé la province... »


    


    Elle voit un présage favorable dans les circonstances les plus insignifiantes, mais sa pensée s'arrête surtout avec confiance sur la démarche de M. de Thomond et les sympathies de M. de Roqualte : « Aujourd'hui, M. de Roqualte a dit ces propres termes : qu'il nous plaignait de tout son coeur ; qu'on devrait ôter d'ici d'honnêtes gens pour y mettre des impudiques (1) ; qu'il donnerait dix louis pour que la chose fût. Voilà, Monsieur et cher Pasteur, les nouvelles que je peux vous donner. La première est d'autant plus vraie qu'on me l'a assurée, et la seconde me la confirme, attendu que jamais aucun commandant de province n'avait demandé notre état. Dieu veuille qu'elle soit favorable... Il me paraît, Monsieur et très cher Pasteur, que les événements s'accordent assez bien avec la Sainte Ecriture et que la délivrance de notre sainte Sion s'approche. Le bon Dieu hâte cet heureux moment, fasse approcher notre cher monarque de son esprit de jugement, mais plutôt qu'il lui plaise l'en revêtir et le rendre plus précieux que l'or même ! Je ne demande point s'il serait besoin de faire un placet pour Sa Majesté. Vous êtes très sage et très prudent, plus que l'or d'Ophir. »


    


    Après avoir recommandé à son correspondant un paquet qu'elle destine à sa nièce, elle termine par des remerciements et des voeux : « Je vous suis infiniment obligée, Monsieur et très cher Pasteur, de la pieuse exhortation que vous avez la bonté de me faire, Je ferai de mon mieux pour en faire usage. Continuez-moi, s'il vous plaît, votre protection et votre chère amitié pastorale, que je prise infiniment, plus que tous les trésors du monde. Priez Dieu, je vous supplie, pour moi, et soyez persuadé que je ne vous oublie jamais, ni votre chère famille, et si mes prières sont exaucées, vous la verrez couronnée des grâces et de la gloire de la maison de Dieu, et l'éternelle félicité en fera le couronnement à la fin des siècles. »

  


  Marie Durand se préoccupe maintenant de ses biens.


  
    
      Jusque-là elle semblait s'être désintéressée de la gestion de ses biens du Bouchet, laissés depuis la mort d'Etienne Durand au jeune Pierre Astruc, mais elle commença vers cette époque les premières démarches qui devaient tendre à liquider ces affaires délicates : il importait d'assurer le séjour d'Anne en Vivarais, où elle paraissait maintenant revenue pour toujours.


      Astruc était catholique, et comme tel il pouvait jouir de son patrimoine en toute tranquillité. Marié le 31 janvier 1758 avec Marie Sibleyras, il n'avait pu hériter que d'une petite partie des biens appartenant à son père, car celui-ci avait quatre autres enfants, et il lui était sans doute très agréable de se trouver à la tête d'un domaine, même en dépit des clauses restrictives mises par Etienne Durand dans l'acte de location.

    

  


  Procédures


  
    
      La prisonnière l'assigna donc par exploit, le 17 mai 1760, et le fit inviter à « délaisser les maisons et autres biens, avec les bestiaux, les effets, les semences, dont il s'était emparé depuis le décès d'Etienne Durand ».


      Il refusa. Marie, par un nouvel exploit lui rappela les termes du testament de son père qui l'obligeaient à lui restituer ses biens « si elle venait, comme elle l'espérait, à obtenir sa sortie et sa liberté de la Tour ».


      Astruc sentit le terrain peu solide et il accepta de signer, le 29 juillet 1760, un compromis en l'étude Reymondon, de St-Pierreville. Il déclara se désister « de l'utilité du testament d'Etienne Durand, dont les biens ainsi que ceux de sa femme deviendraient la propriété de leur fille à partir du 25 mars 1762 ».


      Il promit d'abandonner le mobilier, ainsi que les cabauds, le bétail et les récoltes de cette année 1762 ; une cuve à vin, deux « arches fermant à clé », une crémaillère, une charrette. Quant au bétail, une estimation antérieure l'avait évalué 262 livres.


      Il reçut 350 livres en échange, et le droit de conserver les fruits divers recueillis par lui depuis la mort du vieux greffier, en compensation des 969 livres 12 sols qu'il avait versés aux créanciers de ce dernier. La pension de 20 livres qu'il devait servir à la prisonnière lui fut abandonnée, et Marie s'engagea à payer à sa nièce les 600 livres léguées à celle-ci par son grand-père. Survint un deuxième accord, le 28 août 1760, devant Me Darnaud, notaire à St-Pierreville. Anne Durand représentait sa tante en vertu d'un pouvoir que la recluse avait fait établir dix jours auparavant par le notaire Crouzet, d'Aigues-Mortes. La jeune fille s'engagea à verser 300 livres à Etienne Vabre, son oncle, avec lequel Astruc était en procès à l'occasion d'un règlement de comptes relatifs aux biens qu'il devait délaisser.


      Vabre fut heureusement un créancier pitoyable et il ne fit rien durant le reste de sa vie pour recouvrer la somme qui lui était due.


      Divers indices nous portent à croire que la somme remise à Pierre Astruc pour qu'il consentît ainsi à restituer son bien à sa cousine, fut avancée par Anne Durand sur les maigres biens qu'elle avait retrouvés à Craux, et qui lui venaient de sa grand'mère Isabeau Sautel, décédée à la Tour depuis plusieurs années. En effet, Marie s'exprimait en ces termes un peu plus tard : « Le peud'argent qu'elle (sa nièce) tira de son bien maternel servit pour me tirer le mien des mains de mes cruels parents... » Astruc s'était montré dur envers la prisonnière d'Aigues-Mortes !

    

  


  Marie Durand établit son testament


  
    
      Pour reconnaître ce service et dédommager Anne, elle dicta son testament le 25 octobre suivant (1760) dans l'étude du notaire Crouzet. Anne était revenue du Vivarais pour l'occasion, et faisait un second séjour auprès de sa tante. Celle-ci l'établit sa légataire universelle. Toutefois elle réservait une somme de 500 livres, payables six ans après son décès, à Catherine Goutès, qu'elle avait élevée à la Tour. Anne Goutès eut probablement la joie de connaître la libéralité faite par Marie à sa fille : un compte du boulanger indique qu'elle mourut dans les trois mois qui suivirent.


      Le même jour, devant le même notaire, Anne Durand faisait à son tour de sa tante sa légataire universelle.


      Vers cette époque, le pasteur Gal-Pomaret, de Ganges, écrivait à son frère Gal-Ladevèze, du Vigan, ces lignes qui prouvent que Peirot et Rabaut n'étaient plus les seuls ministres qui eussent le souci de soulager la détresse des prisonnières : « Nos soeurs de la Tour d'Aigues-Mortes recourent à notre charité, et


      il est de notre devoir de leur donner des preuves de notre bénéficence, ou, pour mieux dire, elles méritent notre première attention. Je fais une collecte pour elles, et si tu voulais aussi en faire' une, nous leur manderions le tout ensemble, en spécifiant ce qui provient de chaque église, et en mettant quelque chose à part pour celles de ces pauvres captives qui ont le plus besoin de secours. »

    

  


  Appréciations injustes à l'étranger


  
    Cette aide des églises de France semblait devoir prendre une importance particulière, car les amis de nos églises à l'étranger s'étonnaient de ce qu'il y eût encore des prisonnières à Aigues-Mortes, puisque les autres geôles avaient été vidées ; et le Comité de Hollande, en envoyant 800 livres, affirma le 4 décembre 1760 que ce serait la dernière remise. « Le nombre des captives avait diminué », disait le correspondant ; et se faisant l'écho de certains bruits étrangers, il ajoutait « que plusieurs de celles qui restaient pouvaient sortir, mais n'en avaient pas envie..., elles semblent pouvoir se passer de nos secours ».

  


  Une libération


  
    Elles étaient pourtant vingt encore, emmurées vivantes dans la forteresse. Mais des jours meilleurs, lentement, allaient se lever pour elles. En mars 1761 Anne Soleyrol fit présenter un placet à Saint-Florentin. Celui-ci s'avisa, un peu tard, de penser que, puisque le seul jugement porté contre la religionnaire la condamnait à entrer en 1738 au couvent de Mende, « ou l'avait punie bien rigoureusement » en la gardant vingt-trois ans à Aigues-Mortes. Il la grâcia, accordant ce qu'il avait refusé douze ans plus tôt lorsque Frédéric Il intercéda en faveur des recluses, ni plus ni moins « coupables » qu'alors. Elle sortit, accablée d'infirmités, et fut remise à son frère d'Alès qui se porta caution pour elle.


    Françoise Sarrut mourut au cours de l'été.

  


  Astruc quitte la maison du Bouchet-de-Pranles.


  
    Quand vint la date fixée par les contrats passés à St-Pierreville deux années plus tôt, Pierre Astruc qui logeait toujours au Bouchet-de-Pranles dut songer à quitter le domaine dont il était régisseur depuis treize ans. Il le laissait en pitoyable état.


    


    Aussitôt qu'elle en eût repris possession, Anne en écrivit à sa tante, qui dut alors demander secours à Paul Rabaut. La prisonnière espérait plus que jamais sa prochaine délivrance, bien qu'elle semble faire allusion au début de sa lettre à un danger auquel le pasteur aurait échappé :


    


    « Monsieur et très cher pasteur, disait-elle, personne n'est plus vivement pénétré de la douleur la plus sensible que moi sur tout ce qui vous regarde.


    


    Il semblait que la nue allait faire éclater la foudre sur le vaisseau chéri du ciel et de tous les vrais fidèles ; mais, comme quelquefois un mal sert de remède à de grands maux, j'espère que ce digne et excellent vase qui jette tant d'admirables fleurs de la meilleure odeur, tirera avantage de ces sublimes fruits répandus et que gloire s'entassera sur gloire à l'honneur qui est dû à un si célèbre Jéhosuah. Veuille le Dieu tout-puissant vous mettre toujours sous sa divine protection, vous couvrir de la nuée de son ancien Israël et de la cachette de ses ailes ! ...

  


  Espoirs


  
    « Je vous dirai, monsieur, que je crois que notre liberté est assurée. Voici ce qui nous donne lieu d'avoir cette certitude. M. le Major, qui nous avait toujours dit fermement que nous ne verrions jamais de délivrance que sous des conditions contraires à notre conscience, dit, le 7 du courant, à une de mes compagnes qui a été sa domestique, qu'il était sûr que nous aurions notre entière liberté, que M. le commandant de F... travaillait de toutes ses forces et qu'il en avait eu des lettres d'avis. Elle lui demanda si le seigneur viendrait bientôt ; il lui répondit : Quoiqu'il ne vienne pas encore, le reste ne sera pas loin. » Il lui dit encore qu'il avait fait tout ce qu'il avait pu pour nous. Il lui défendit d'en parler. Nous pouvons nous persuader que la chose sera, s'il plaît à Dieu, puisqu'il l'a dit ; car c'est un politique qui ne nous donnerait pas cet avant-goût, s'il n'en était assuré.


    


    
      « J'ai encore appris, d'un fort bon catholique, qu'on délivra vingt-huit forçats de nos frères dans le mois de mai, que ledit seigneur s'employait de toutes ses forces pour le bien de notre désolée Sion, et que personne ne l'aurait jamais vue si fleurissante qu'elle serait bientôt. C'est un homme de très bonne condition et de probité, catholique, mais non bigot. Il me fut défendu de parler à personne sur ce sujet. A qui donnerions-nous la gloire de si grandes merveilles, qu'à vous, mon très cher et illustre pasteur ? Oui, elle éclatera un jour et vous en serez entouré ! Mais. celle qui doit couronner tous vos travaux et dont vous serez absorbé, sera beaucoup plus glorieuse. Vous avez fait le plus, ne vous lassez pas de faire le moins, je vous en prie par les compassions de Dieu ! »
    

  


  Soucis d'argent


  
    
      ... « J'eus l'honneur de vous informer que plusieurs de mes compagnes ont été forcées de s'endetter dans leurs maladies de l'année dernière, et que j'étais du nombre » écrit-elle encore en faisant allusion aux misères qui atteignirent les captives au début de l'hiver. « Je peux vous dire, à la vérité, qu'alors je devais vingt-sept écus ; aujourd'hui je n'en dois pas tant, peu s'en faut. Vous me fîtes la grâce de me promettre que vous nous feriez donner quelques secours. Je vous demande, au nom de Dieu, de ne pas tarder ; car si Dieu nous accordait la faveur de notre liberté, nous serions obligées de vendre nos hardes pour satisfaire ceux qui nous ont fait plaisir. J'attends cette charitable faveur de votre charité pastorale, et mon pitoyable état ne vous touchera-t-il pas ? Je sais que vous êtes trop susceptible de compassion pour n'avoir pitié de nos misères.

    

  


  Détresse au Bouchet-de-Pranles


  
    Ma nièce vient de m'écrire que tout un quartier de ma maison allait crouler sur ses fondements, que les derniers vents avaient risqué de la renverser, qu'une chambre s'en allait par pièces, que tous les couverts étaient entièrement pourris, qu'on avait emporté les planches des planchers, qu'on n'y pourrait point mettre la tête à couvert et qu'elle n'avait aucune ressource ni un liard. Nous savons, monsieur, que le peu d'argent qu'elle tira de son bien maternel servit pour me tirer le mien des mains de mes cruels parents, et, à présent, l'une et l'autre, nous nous trouvons les bras liés. Charitable pasteur et digne protecteur, que je trouve dans vos soins de piété quelque secours pour mettre la tête de deux misérables à couvert. Que ma maison, qui est rasée, soit totalement perdue, c'est pour la gloire de Dieu ; mais celle qui résiste encore à l'hiver de la persécution, qu'on puisse s'y mettre un peu à couvert, en état d'y habiter avec quelqu'un pour travailler mon bien ! Peut-être que Dieu, par sa grande et inépuisable miséricorde, me bénira, et je le rendrai avec le temps. Je suis digne de la plus grande compassion ; je suis sans ami. Entrez dans mes sentiments, je vous en supplie, et ayez pitié de mon triste état. Quelle affligeante situation d'être forcée de demander à ceux qui ne vous doivent rien ! Je n'ai personne qui puisse me servir auprès des âmes pieuses et généreuses. Observez, Monsieur, que je ne suis entrée en possession de mon bien que depuis vingt et un jours et que, pendant vingt mois, j'ai nourri et entretenu ma nièce comme j'ai pu, et que, pendant seize mois je ne tirerai que quelques châtaignes, et même fort peu, puisqu'on m'a coupé mes arbres. Mais Dieu juge à propos que je sois ainsi affligée de toutes les façons. Veuille-t-il me donner la force de tout souffrir avec une sainte patience. Soyez bien persuadé, Monsieur et très cher pasteur, que vous et tous ceux qui vous sont chers, avez grande part à mer, prières et qu'elles ne tariront, à votre égard, qu'avec ma vie. »


    


    
      Détails navrants, épreuves qui devaient se prolonger des années encore ! Mais Marie Durand tenait tête à tant d'orages, et gardait la foi.
    

  


  Deux libérations


  
    
      Fitz-James venait d'arriver comme commandant militaire en Languedoc. Esprit large et tolérant, il avait déjà correspondu avec Paul Rabaut. Sans attendre, il libéra de sa propre autorité, en mai 1762, Marie Vidal-Durand et Marguerite Robert-Vincent, enfermées respectivement en 1737 et 1759 sur les ordres des précédents commandants militaires. Le nouveau venu estimait qu'il pouvait annuler leurs décisions puisqu'il possédait les mêmes pouvoirs. Puis il demanda la liberté de quatre autres détenues. Saint-Florentin tergiversa, puis refusa.

    

  


  Un nouveau secours


  
    
      Sur ces entrefaites M. Tansard, diacre de l'église de Nimes, fit parvenir aux détenues une somme de 160 livres, et quelques jours après des « demoiselles » de la même ville apportèrent aussi diverses charités. Marie répondit à Tansard ; puis elle en avisa Paul Rabaut le 21 août 1762, osant rédiger l'adresse en des termes qui n'eussent pas été tolérés quelques années plus tôt :


      « A Monsieur Paul, pasteur de J.-C., à main propre, à son logis. »


      « Monsieur et très honoré pasteur, vous que j'honore, que je respecte ; qu'il me soit permis de vous aimer jusques au dernier soupir de ma vie ! J'ai été longue à vous répondre, mais ce n'est pas ma faute ; je voulais tâcher d'économiser quelque chose pour vous en faire part ; mais ce que j'ai pu tirer, j'espère que le temps nous l'apprendra au clair. « Puis elle lui raconte mille bruits sans consistance auxquels elle s'attache, comme le naufragé à la planche du salut. C'est un apprenti cordonnier qui a entendu dire par un catholique, à son patron, que bientôt la France serait toute protestante. C'est le fils d'une de ses compagnes du Vivarais qui a parlé à sa nièce des propos tenus à Soyons (2)  par un Parisien : « Cet étranger demanda la place du temple. On l'y conduisit. Il voulut savoir ce qu'on avait fait des pierres de cet édifice, et, le lendemain, le curé de cette paroisse aurait dit à un catholique, fort honnête homme, que les protestants auraient leur liberté de conscience avant que l'année finît. » Un autre personnage s'était rendu à St-Peray, en mai, et il avait privé le curé des droits qu'il prélevait sur les mariages, les baptêmes et les sépultures. Le bruit courait aussi que le roi venait de supprimer les rentes de huit cardinaux, parce qu'ils avaient refusé de signer une pièce qu'il leur présentait.

    

  


  Commentaires à la Tour


  
    On se nourrissait à la Tour de ces nouvelles qui devaient être, durant les longues heures d'inaction, indéfiniment commentées. Marie Durand en particulier les acceptait avec une confiance naïve qui nous apparaît comme le signe d'un caractère foncièrement optimiste, soutenu par une indéfectible foi ; et la prisonnière trouvait partout les présages de la délivrance prochaine :


    


    « Dieu veuille, poursuivait-elle, en effet, par ses grandes compassions, y mettre sa main tout bonne et puissante et achever son oeuvre ! La multitude a commencé de rendre grâces à Dieu en disant : Alléluia ! Puisse bientôt la grande assemblée faire entendre sa voix, comme celle d'un fort tonnerre, en disant: Alléluia ! le Seigneur est entré dans son règne ! - Quelle douce satisfaction pour moi, Monsieur et très cher pasteur, de vous voir couronné de vos beaux ouvrages et de tous vos travaux. Ceux qui vous ont blâmé exalteraient la gloire qui vous est due. Dieu le fera par sa bonté infinie et vous fera goûter ce doux plaisir d'avoir l'approbation de tous ceux qui ont les vrais sentiments de la religion et du christianisme. » Puis elle faisait allusion aux envois reçus de Nimes :


    


    « J'écris à M. Tansard. Vous aurez la bonté de lui faire remettre et d'appuyer ma lettre. J'aurais écrit plus tôt, mais M. Tansard nous fit passer cent soixante livres, et quelques jours après nos demoiselles de la ville vinrent aussi, et comme je ne demande jamais rien que le besoin ne nous presse, j'ai voulu laisser couler le temps, afin de dire vrai. NI. Tansard me fit tenir neuf livres en mon particulier, que je pris en compte de ce que mes compagnes me doivent. Autrement je l'eusse refusé, parce que cet argent est donné pour toutes. Si vous pouviez me faire compter les trente-neuf livres qui me restent devoir, vous me feriez grand plaisir, car je dois encore vingt-huit livres et je m'acquitterais entièrement. Je me suis acquittée de cinquante-trois livres. Dieu sait comme j'ai passé ma vie ! Je me suis passé de robe tout l'été, de tablier, de souliers et autres choses nécessaires. Mais, pourvu que je puisse m'acquitter avant de quitter ma cruelle prison, je serai contente quand je n'aurais pas un liard.


    


    « Il ne me manque jamais de nouveaux chagrins. On m'a fait saisie sur mes biens pour cent quatre-vingts livres, c'est-à-dire les graines du fermier qui ne m'appartiennent point, puisque je ne suis jouissante de mes biens que depuis le 25 mars dernier. Je n'ai aucun revenu de cette année ; jugez de mon état... » Puis, après de nouveaux détails sur sa santé toujours misérable, elle ajoute, avec une magnifique résignation : « Mais Dieu veut tout ce qui m'arrive; je le loue en tout. »

  


  Une requête de Paul Rabaut


  
    
      La guerre de sept ans était virtuellement terminée. Les préliminaires de la paix furent signés vers la fin de l'année (1762). Alors Rabaut, infatigable, fit parvenir un placet au plénipotentiaire anglais, le duc de Bedford.


      « J'ose espérer », lui disait-il, « que Votre Excellence ne désapprouvera point que je prenne la liberté de lui écrire, n'ayant d'autre but en cela que de lui fournir l'occasion de concourir à une excellente oeuvre. Quarante-neuf personnes gémissent depuis longtemps, savoir : trente-trois hommes sur les galères de Toulon et de Marseille et seize femmes dans la tour d'Aigues-Mortes, en Languedoc, pour avoir assisté à des assemblées religieuses que les réformés n'ont point discontinuées dans ce royaume depuis la Révocation de l'Edit de Nantes. Plusieurs de ces infortunés éprouvent, depuis plus de trente ans, une captivité aussi dure. Quoi de plus digne, Milord, du coeur généreux du roi de la Grande-Bretagne, que de briser les chaînes de tant de malheureux, de procurer la liberté à ces femmes pieuses, qui ne l'ont perdue que pour avoir fait des actes de la même religion que ce grand roi professe ! Non, le défenseur de la foi ne verra point leur sort d'un oeil indifférent. Son âme compatissante, touchée de tant et de si longues souffrances, s'empressera d'y mettre fin. Vous pouvez être, Milord, l'heureux instrument de cette délivrance, et la bonté de votre coeur, comme aussi les sentiments de religion qui vous animent, me persuadent que vous le voudrez. Aujourd'hui, Milord, que les préliminaires de la paix sont signés et que la bonne harmonie va se rétablir entre les deux cours, les circonstances plus favorables que jamais pour obtenir la liberté de ces captifs. Je supplie très humblement votre Excellence, au nom de tous ces confesseurs de Jésus-Christ, de vouloir écrire à sa cour en leur faveur. Avec quel transport ne béniront-ils pas la main qui les aura délivrés ! Quels voeux ardents ne pousseront-ils pas au ciel pour leurs libérateurs ! »


      En même temps, Rabaut écrivait au duc de Fitz-James et lui demandait en particulier de s'intéresser au sort de trente-quatre galériens encore retenus « pour la foi », et des prisonniers d'Aigues-Mortes. Mais avant que les démarches eussent suivi leur cours, deux femmes mouraient encore, dont Anne Gaussent-Cros, enfermée depuis l'affaire des Multipliants en 1723. Elle avait quatre vingt-cinq ans.


      Depuis l'envoi de Tansard, datant de près d'une année, on n'avait plus eu de secours au donjon. Françoise Barre se fit apporter soixante-quinze livres par l'un de ses fils. Elle lui en délivra quittance devant notaire, se donnant comme « résidant en la Tour de Constance en qualité de prisonnière ». Marie Durand, pour sa part, n'obtenait rien des églises vivaroises, non plus que Marie Vey-Goutète (qu'il ne faut pas confondre avec Anne Falguière-Goutés, de Bréau, morte depuis 1760). La première tenta d'intéresser à leur sort Mme Boissy. Celle-ci, originaire des environs de Nimes, était la femme d'un médecin fixé près de Vernoux. Leur fils allait devenir plus tard le célèbre conventionnel Boissy d'Anglas, dont on connaît la courageuse attitude au cours d'un des plus dramatiques épisodes de la Révolution.


      Marie écrivit donc à un certain Bonnet, « marchand drapier, près le marché du blé, à Valence » : « Monsieur, permettez-moi de profiter du vide de ce papier pour vous prier de vous donner le soin de vous intéresser pour nous auprès de vos amis, pour qu'ils veuillent bien avoir la charité de se rendre favorables a nos grandes misères. Il y a trente-trois ans que je gémis dans cette affreuse prison.

    

  


  Oubli


  
    
      « Je puis bien dire que je n'avais pas été dans un aussi triste état que je suis ; il n'est pas surprenant, ma santé aussi altérée qu'elle l'est depuis plus d'un an. Celles de ce pays (le Languedoc) ont quelque soulagement de leurs parents, mais Goutète et moi, qui sommes étrangères, n'avons d'autre que celui des charités communes qui sont extrêmement refroidies. Je vous demande la grâce, Monsieur, d'agir auprès de nos protecteurs, afin qu'ils nous donnent quelques secours, et s'ils veulent bien nous accorder leurs charitables faveurs, je les supplie d'avoir quelque égard particulier pour leurs patries (compatriotes). Si vous voulez bien me faire la grâce d'écrire en ma faveur à Mme Boissy et la supplier, de ma part, d'employer sa piété dans son pays pour nous procurer quelque secours et de se souvenir de mes maux, je suis sûre qu'elle fera de son mieux. J'espère tout de votre piété, Monsieur. Si vous avez les bontés que je vous demande, assurez-les tous de mes profonds respects... Je vous demande mille pardons, Monsieur, de la liberté que je prends. »

    

  


  Les souvenirs de Boissy d'Anglas


  
    Mme Boissy, émue par cette requête, se rendit à Aigues-Mortes et vint à la tour avec son fils, alors âgé de six ans. Longtemps après, le conventionnel racontait leur visite en ces termes (il s'adressait à ses enfants) : « J'ai vu aussi cette Tour de Constance. Elle ne peut que vous inspirer un double intérêt : la bisaïeule de votre mère y ayant été enfermée étant grosse, comme accusée d'avoir été au prêche, y donna le jour à une fille, de laquelle vous descendez. C'était vers 1763... Ma mère m'avait amené chez un de nos parents qui demeurait à une lieue d'Aigues-Mortes. elle voulut aller visiter les malheureuses victimes d'une religion qui était la nôtre, et elle m'y conduisit avec elle. Il y avait alors plus de vingt-cinq prisonnières... (elles étaient en réalité quinze à cette époque). Elles étaient sous l'autorité d'un lieutenant du roi qui' seul permettait d'ouvrir la tour et conséquemment d'y entrer. La prison était composée de deux grandes salles rondes qui en occupaient la totalité et qui étaient l'une au-dessus de l'autre. Celle d'en-bas recevait le jour de celle d'en-haut par un trou d'environ six pieds de diamètre, lequel servait aussi à y faire monter la fumée, et celle d'en haut d'un trou pareil, fait à la terrasse qui en formait le toit. Beaucoup de lits étaient placés à la circonférence de chacune des deux pièces et c'étaient ceux des prisonnières. Le feu se faisait au centre ; la fumée ne pouvait s'échapper que par les mêmes ouvertures qui servaient à faire entrer l'air, la lumière, et, malheureusement aussi, la pluie et le vent. » Puis, faisant allusion à Marie Durand, il ajoute : « J'ai vu cette prisonnière qui y était restée trente-huit ans, quand elle en sortit. Le gouvernement hollandais et les cantons suisses lui faisaient passer des secours annuels ainsi qu'aux autres prisonnières... C'était une personne extrêmement pieuse, pleine de raison et de lumière et pour laquelle les autres prisonnières avaient une grande considération, quoique plusieurs fussent plus âgées qu'elle et que la différence d'âge fût la seule chose qui rompît l'égalité dans ce lieu terrible. »


    


    
      L'impression éprouvée par l'enfant dût être bien profonde pour qu'il donnât ainsi une description qui, correspondant à un tableau fixé depuis de nombreuses années dans sa mémoire, dépassait même, en horreur, la réalité. Mais le « lieu terrible » allait être encore, cinq années durant, le témoin des larmes et des souffrances de ces huguenotes obstinées.
    

  


  Anne Durand emprunte


  
    
      Le 18 septembre 1763 Anne Durand, sans ressources suffisantes et devant faire face, pensons-nous, aux dépenses nécessitées par les réparations les plus urgentes faites à la vieille maison du Bouchet, dut emprunter 200 livres à Jean Chambonnet, de Maléon, près de Saint-Sauveur-de-Montagut. Son oncle Etienne Vabre, auquel elle devait déjà 300 livres depuis le 23 août 1760, se porta caution pour elle, et la jeune fille put ainsi verser les sommes qu'elle devait « à l'hoirie de Jean Durand, du Vabre ». Jean Chambonnet, lui aussi, demeura un créancier pitoyable.


      Au mois de décembre Rabaut, infatigable, fit présenter un placet au nouveau gouverneur du Languedoc, venu pour présider les Etats de la province. Ce fut en vain. L'année nouvelle commença, et les captives étaient toujours dolentes dans les salles de la Tour. Le Comité d'Amsterdam consentit à leur envoyer encore un secours de 500 livres en s'étonnant de la dureté dont on persévérait à faire preuve à leur égard. Marie Durand ne savait que penser. Le bruit était venu jusqu'à elle que les pouvoirs hésitaient à libérer des femmes pour la plupart très âgées, et sans ressources. Etrange sollicitude en vérité ! Mais nous citons la lettre de la prisonnière, par laquelle Rabaut une fois de plus devenait le confident de tant d'émois et d'espérances mortes aussitôt qu'éveillées


      « Monsieur et très honoré pasteur,


      C'est à vous que nous avons recours, c'est en votre bonté pastorale que je viens chercher un remède pour tâcher de prévenir un venin qui tâche de se répandre contre nous, comme il l'a fait dans chaque occasion. Il y a quelques jours qu'une personne nous dit que notre liberté de conscience était donnée et qu'en conséquence, nous avions la nôtre, pourvu que personne ne s'y opposât ; mais qu'il se pourrait qu'on représentât que la plus grande partie de nous étions fort âgées, et qu'en ce cas, on nous retiendrait. Cette personne n'a pas sorti cette raison d'elle-même, mais la tient d'un dont ils sont trop sûrs, et c'est uniquement l'intérêt qui le porte à nous nuire...


      « On m'a assurée que M. le duc de Fitz-James arrive en province, le mois prochain, avec dix mille hommes. Ce seigneur fit son possible pour nous tirer d'ici, il y a deux ans passés, et ne pouvant alors nous arracher toutes de ce funeste lieu, il sortit les deux qui étaient par ordre du gouvernement. Une avait resté ici vingt-cinq ans et l'autre trois ans et six mois. Le temps devenu plus favorable, je vous prie de lui faire passer un placet pour le roi et un pour lui, pour le supplier de se rendre favorable pour nous auprès. de Sa Majesté. Peut-être qu'il recevrait des ordres de notre auguste monarque, Louis le Bien-Aimé, pour nous rendre libres. Faites vos efforts, Monsieur, mon très honoré et cher pasteur, pour briser les lacs qu'on voudrait nous tendre. Si nous n'avons de grâces de ce côté-là, nous n'en aurons point d'ici.

    

  


  Une cruelle déception


  
    
      La nouvelle chimérique nous rendit toutes malades. Elle nous réduisît dans l'état le plus abattu. Je dis chimérique, quoique le père gardien des Cordeliers et les plus distingués de cette ville nous assurent toujours qu'elle était réelle, mais que quelqu'un se mit contre. Celui qui nous apporta la nouvelle si affirmative, greffier de cette ville, dit à une de nos compagnes, qui lui disait que la dite nouvelle avait été fausse : « Elle ne le sera pas ; nous travaillons pour cela. »


      « La personne qui nous parla sur la liberté de conscience nous dit qu'on nous relâcherait, mais qu'il faut, dit-elle, rendre (c'est-à-dire restituer les biens des prisonnières, mis en régie) ; cela fait qu'on nous retient. Vous pouvez tirer des conséquences sur ces deux raisonnements. Je ne peux pas confier le nom sur ce papier, d'où a été tiré ce que je vous dis ci-dessus. C'est toujours le même qui nous a été nuisible


      II est intrigant en tout et fort intéressé. Dieu veuille confondre ses desseins et achever son oeuvre ! Au nom des entrailles de la divine miséricorde, donnez-vous tous les soins possibles pour nous arracher de notre sépulcre si affreux. Je suis très persuadée de la bonté pieuse et charitable que vous avez pour nous... Le grand Dieu bon et pitoyable vous prête son secours tout-puissant en tout. Qu'il bénisse votre digne personne et votre aimable famille, vous protège tous et accomplisse, par vos précieuses mains, la grande oeuvre de la paix la plus désirée et m'accorde la grâce de la plus grande satisfaction que je désire au monde, qui est, après la paix de l'Eglise, celle d'avoir le doux avantage de voir celui que j'aime, que j'honore, que je respecte...


      « Mes plus respectueuses salutations à tous ceux qui vous sont chers. Puissiez-vous, et le sacré talent que vous avez reçu du ciel, revivre en eux jusqu'à la fin des siècles ! Toutes mes compagnes vous assurent de leurs profonds respects et joignent leurs voeux aux miens pour votre chère conservation et celle de vos dignes vous-mêmes. Incendiez ma lettre, s'il vous plaît. Ayez la charité de prier le bon Dieu pour nous, en particulier pour notre malade. Notre santé est fort altérée de presque toutes. »


      La lettre est datée du 26 août 1764 et adressée « à M. Paul, M. du S.-E., à mains propres, en son logis ».


      Elle devait être suivie d'une autre, dont nous donnons les principaux passages. La pauvre femme s'adressait encore au pasteur de Nimes :

    

  


  Marie Durand veut consulter Nostradamus


  
    « Je voudrais, Monsieur et cher pasteur, que vous eussiez la bonté de me procurer le livre de Michel Nostradamus. Vous me direz que je suis une visionnaire ; mais, mon très cher pasteur, j'ai entrevu le peu de tolérance de notre désolée Sion, depuis la mort de l'empereur, père de la reine de Hongrie (Charles VI, empereur d'Allemagne, mort en 1740, et père de Marie-Thérèse), et il y a un endroit qui parle favorablement de notre bien-aimé monarque. Le voici en propres termes... » Et la prisonnière, après avoir cité quelques vers inintelligibles du célèbre astrologue, ajoute « Il parle de beaucoup d'autres choses qui me paraissent nous être favorables. Il y a bien vingt-cinq ans que je l'ai lu. »


    


    Marie Durand cherchant à déchiffrer dans les prophéties de Nostradamus, l'énigme de sa destinée prochaine ! Mais toute âme, même la plus héroïque, va chercher parfois dans les divagations étranges ou les incidents puérils une raison d'espérer quand même, lorsque l'avenir paraît sombre et les épreuves inexplicables. L'humble vivaroise apparaît là, en quelque sorte, plus humaine dans son être intime et douloureux.

  


  Mais la foi reste intacte cependant


  
    
      Toutefois, bien vite, elle se ressaisit : « Il est vrai, mon cher pasteur, que nous répondons très mal aux bontés de Dieu ; mais il le fera, pour l'amour de sa gloire et de son grand nom, comme il nous en assure dans sa divine Parole. Veuille-t-il, par sa grande charité, nous sanctifier et nous rendre dignes de son amour et de sa bienveillance toute-puissante. Je suis extrêmement sensible aux bontés que vous avez pour ma nièce. Je m'épanche en reconnaissance devant mon Dieu en votre faveur et celle de votre aimable famille. Dieu la comble de ses grâces et la tienne sous sa garde. »

    

  


  La faute d'Anne Durand


  
    « ... Je suis extrêmement sensible aux bontés que vous avez pour ma nièce ! »


    Anne Durand était au Bouchet. Elle n'avait pour vivre que de bien petites rentes. Les sommes qui lui étaient dues sur la succession de ses parents devaient lui être versées par sa tante, ainsi que les 350 livres qu'elle avait payées à Pierre Astruc pour rentrer en possession de son domaine. Or Marie n'en pouvait rien faire.


    


    Faut-il voir ici une excuse à ses défaillances ? On se rappellera que notre propos est moins de condamner que d'exposer les faits dans leur pitoyable sécheresse. Au moment où Marie remerciait le pasteur de l'intérêt qu'il témoignait à Anne, celle-ci écoutait les promesses d'un riche bourgeois catholique de Pranles, Jean-Claude Cazeneuve, résidant au hameau de St-Jean dans un important domaine dont il était le propriétaire. Agé de 56 ans il avait une fille de sa première femme, morte depuis trois ans. Le mariage fut décidé, à la condition que la fille du martyr de Montpellier reçut le baptême catholique.

  


  Anne Durand apostasie


  
    
      Elle y consentit, et la cérémonie eut lieu dans la curieuse et très archaïque église de Pranles le 2 juin 1765. Le mariage fut célébré le 10 juin, et une petite Marianne naquit le 18 du même mois...


      Anne, de vingt ans plus jeune que Cazeneuve, délaissa son humble demeure du Bouchet et s'en fut résider dans l'autre maison, cossue et bien fréquentée, de St-Jean. Mais son époux n'entendit pas que les domaines dont Marie restait la propriétaire fussent abandonnés. Il y mit comme fermier Jean-Jacques Bevengut, dont la famille avait toujours été en rapports avec les Durand. L'acte « de locaterie perpétuelle » fut passé le le' octobre 1767, en l'étude Jallat.


      A Aigues-Mortes, les prisonnières se préoccupaient toujours de tenter les démarches qui devaient enfin leur procurer la liberté. Le 8 novembre 1765, elles prièrent Paul Rabaut de rappeler au Comte d'Eu « qu'il avait bien voulu promettre de s'intéresser en leur faveur ». Nous ignorons ce qu'il advint de cette requête.

    

  


  Un coup douloureux


  
    
      Marie Durand était sans doute informée maintenant de la conduite de sa nièce. Entre tous les chocs subis par la pauvre captive, celui-ci dut être le plus pénible. C'était l'effondrement de toutes ses espérances ; le déni brutal opposé à tous ses voeux et ses exhortations à la jeune fille qu'elle avait voulu aimer comme son enfant ; une affreuse désillusion.


      Et pourtant, un adoucissement était donné à sa misère. M. de Roqualte était mort et l'on nomma un nouveau Lieutenant du Roi, M. de Canetta, dont la générosité apparaissait vive. Sitôt arrivé, il témoigna aux captives un vif intérêt sur la réalité duquel la lettre suivante nous renseignera. Mais la missive ne s'en ressent pas moins des souffrances intérieures de celle qui l'écrivit, et, dernière en date de celles qui nous sont parvenues sous la signature de l'héroïne pendant son interminable épreuve, elle fait songer dans sa plainte initiale à un cri tragique lancé dans la nuit. Au pasteur Gal-Pomaret, le 16 juin 1766, Marie se confiait ainsi :

    

  


  La plainte de la prisonnière


  
    
      « Monsieur et très cher pasteur, toujours captives, très souvent dans la misère : elle va toujours en augmentant à notre égard. Il semble que la liberté glorieuse, dont notre grand Dieu favorise notre peuple, en lui faisant annoncer ses volontés et sa divine Parole avec abondance, par les anges de sa dextre, devrait l'animer à la charité ; point du tout. Elle se refroidit toujours plus dans un grand nombre de nos bienfaiteurs ; et, s'il n'était quelques bonnes âmes qui vous imitent, nous péririons de misère. Il me paraît qu'ils devraient considérer notre triste sort.


      Hélas ! il faut que nos péchés soient bien grands pour que, dans un temps favorable à notre religion, nous soyons toujours captives. C'est la volonté du Tout-Puissant ; nous nous y soumettons avec une sainte résignation : « Donne-nous, par ta grâce, la force de tout surmonter et de demeurer fermes ! » Priez-le, Monsieur, pour nous, qu'il fortifie notre foi et notre espérance. Aidez, s'il vous plaît, à nous soulager, jusqu'à ce que le Seigneur ait mis fin à nos peines, soit par notre liberté, soit par sa grande libératrice. »


      Puis elle remercie le pasteur de Ganges de toutes les démarches qu'il tente pour elle et ses compagnes de misère : « Permettez-moi de vous témoigner ici notre reconnaissance sincère pour tous les soins que vous vous donnez, tant pour soulager nos misères que pour procurer notre délivrance, après laquelle nous soupirons ; car nous avons toujours la vue tournée vers notre chère Jérusalem. Tout vous sera récompense, vous le savez, très honoré, très charitable pasteur. Puissions-nous être de ceux qui seront votre joie et votre couronne au jour du Seigneur ! En attendant ces biens, puisse l'Etre suprême vous conserver une santé des plus solides et les trésors de sa grâce. Mes compagnes, qui joignent leurs voeux et leurs très humbles remerciements aux miens pour votre chère conservation, ont l'honneur de vous assurer de leurs profonds respects et nous vous supplions que vous vouliez bien nous continuer votre pastorale protection et charitable bienveillance. Nous tâcherons de nous la mériter. »


      Le post-scriptum mentionne les démarches de M. de Canetta : « Vous savez, sans doute, Monsieur, que nous avons un nouveau commandant. Nous n'avons rien perdu, car il est d'autant de bonté que feu M. de Roqualtes. Mais il le surpasse en une chose : il a fait son possible auprès du prince et de la princesse (le Prince de Beauvau, nouvellement nommé commandant militaire en Languedoc) pour nous obtenir notre liberté. Il se rendit, à Montpellier, aux Etats (janvier 1766). Depuis, il leur a encore écrit à Paris et nous a fait voir les lettres : ce qui est fort bon pour nous qu'un commandant s'intéresse si fortement. »


      Naïvement, la prisonnière demandait à son correspondant « s'il était en son pouvoir, et s'il le trouvait bon, de lui procurer une hemine de pois chiches ». « Je voudrais lui en faire présent, disait-elle, pour pouvoir le prier de récrire au prince avant son départ de Paris, parce qu'il pourrait parler de nous à Sa Majesté. Il nous a promis de se rendre encore aux Etats pour tâcher de nous arracher à ce triste lieu. Il nous soulage de toutes les faveurs qu'il dépend de lui. »

    

  


  Le prince de Beauvau


  
    
      De fait, Beauvau fut très probablement averti par Canetta, car en juillet il écrivit encore à Saint-Florentin pour qu'il demandât au Roi la grâce « de quelques femmes retenues à la Tour de Constance ». Ce grand seigneur, âgé de 45 ans, était un soldat éprouvé. A Mahon, il avait reçu le surnom de « jeune brave ». A ces vertus militaires il en joignait d'autres, sociales et domestiques. Sa femme le secondait dans ses oeuvres de bienveillance, et elle devait laisser le souvenir d'une grande distinction de coeur et d'esprit. Catholiques zélés, ils ne pensaient point que la religion qu'ils jugeaient la meilleure dût être persécutrice et ils s'attirèrent la vive reconnaissance des Réformés par la noblesse de leur conduite à leur égard.

    

  


  St-Plorentin s'obstine


  
    
      Saint-Florentin cependant refusa les libérations que le Prince sollicitait : « Il ne fallait pas laisser croire que Sa Majesté fût disposée à accorder la tolérance. » Mais le ministre consentait à ce que quelque femme âgée fût relâchée en échange d'une - vague - reconnaissance de son regret d'avoir contrevenu aux ordres du souverain.


      Court de Gébelin, le fils d'Antoine Court, était alors à Paris où il entreprenait auprès des pouvoirs ou de personnages influents de très nombreuses démarches en vue d'obtenir l'octroi de la liberté de conscience aux populations protestantes. Aussitôt averti, il crut que la délivrance des prisonnières était accordée. Mais la réalité, hélas, était plus modeste : sur leur acceptation de signer la promesse exigée, Beauvau fit élargir le 30 septembre Elisabeth Maumejan, et Mme de Saint-Sens, puis il en avisa le ministre. Celui-ci blâma le commandant militaire qui dut envoyer un contre-ordre à Aigues-Mortes, où l'on se disposait à libérer selon ses instructions premières quatre autres détenues.

    

  


  M. de Beauvau intervient en faveur des prisonnières


  
    
      Mais il ne se tint pas pour battu. Il revint en Languedoc à l'occasion des Etats, au mois de décembre suivant. De Canetta s'y rendit aussi, selon la promesse qu'il avait faite aux captives dont il exposa une fois encore aux autorités la douloureuse situation. Le Prince, se référant à une allusion imprécise faite quelques mois plus tôt par Saint-Florentin, demanda de nouveau à celui-ci la grâce de quatre femmes. Le chancelier répondit à peu près dans les termes dont il avait usé lors de la première requête. On ne pouvait faire en sorte que « s'accréditât la fausse opinion de la tolérance ». Mais pourtant il s'avouait à demi-vaincu et laissait envisager des grâces pour un avenir relativement proche, à condition qu'elles ne fussent pas accordées en bloc et qu'un intervalle assez long les séparât l'une de l'autre.

    

  


  Il se rend à la Tour de Constance


  
    Beauvau prit alors une décision qui l'honore : il tint à se rendre en personne à la Tour.


    


    Son neveu, Boufflers, qui l'accompagnait, donna le récit de cette visite à l'occasion de l'éloge du Prince, qu'il prononça devant l'Académie française en 1805. S'il convient d'en retrancher la part de l'exagération, il reste toutefois que le commandant militaire n'hésita pas à se mettre en conflit avec le ministre, et qu'il fit preuve vis-à-vis des malheureuses détenues d'une exemplaire charité.


    


    « Je suivais M. de Beauvau, dit Boufflers, dans une reconnaissance qu'il faisait sur les côtes de Languedoc. Nous entrons dans Aigues-Mortes et nous allons descendre de cheval au pied de la Tour de Constance. Nous trouvons, à l'entrée, un concierge empressé qui, après nous avoir conduits par des escaliers obscurs et tortueux, nous ouvre à grand bruit une effroyable porte, sur laquelle on croyait lire l'inscription du Dante : Lasciate ogni speranza, o voi ch'intrate ! Les couleurs me manquent pour peindre l'horreur du spectacle auquel nos yeux étaient si peu habitués, tableau hideux et touchant à la fois, où le dégoût ajoutait encore à l'intérêt. Nous voyons une grande salle ronde privée d'air et de jour. Quatorze femmes y languissaient dans la misère, l'infection et les larmes. Le commandant eut peine à contenir son émotion et, pour la première fois sans doute, ces infortunées aperçurent la compassion sur un visage humain. Je les vois encore, à cette apparition subite, tomber toutes à la fois à ses pieds, les inonder de pleurs, essayer des paroles, ne trouver que des sanglots, puis, enhardies par nos consolations, raconter toutes ensemble leurs communes douleurs. Hélas ! tout leur crime était d'avoir été élevées dans la même religion que Henri IV ! La plus jeune de ces martyres était âgée de plus de quarante-cinq ans... »


    


    Elles étaient onze en réalité, mais l'âge donné par l'orateur à la plus jeune est exact : Suzanne Pagès avait quarante-sept ans. Cinq de ses compagnes en comptaient plus de soixante-quinze et toutes les autres, sauf Marie Durand, plus de soixante.


    


    La durée de leur captivité s'étendait sur quarante et trente-sept ans pour les deux plus anciennes ; sur quinze pour la dernière entrée.


    


    Boufflers, dont on peut comprendre l'émotion devant cette effroyable misère, continue sa relation en ces termes :


    


    « Vous êtes libres ! » leur dit d'une voix forte mais altérée, celui à qui, dans un pareil moment, j'étais fier d'appartenir ; mais, comme elles étaient sans ressources, sans expérience, sans famille peut-être, et que ces pauvres captives, étonnées de la liberté, comme des yeux opérés de la cataracte peuvent l'être du jour, craignaient d'être exposées à une autre genre d'infortune, leur libérateur, ému d'une nouvelle compassion fit, sur-le-champ, pourvoir à leurs besoins. »


    


    « Dirai-je le reste, M. de Beauvau avait obtenu, comme une grâce singulière, avant de quitter Versailles, la permission de délivrer trois ou quatre de ces victimes. Il en délivra quatorze, c'est-à-dire toutes, crime énorme, selon certaine jurisprudence, et voici le compte qu'il rendit au ministre : « La justice et l'humanité parlaient également pour toutes ces infortunées. Je ne me suis pas permis de choisir entre elles et, après leur sortie de la Tour, je l'ai fait fermer, dans l'espoir qu'elle ne s'ouvrirait plus pour une pareille cause. »

  


  Deux libérations


  
    
      Ce récit semble péremptoire ; mais il l'est moins qu'on pourrait croire: Boufflers fut trompé par ses souvenirs. Son oncle ne relâcha sur-le-champ que deux femmes, non sans leur donner, il est vrai, les secours indispensables et promettre à celles qui restaient qu'il s'emploierait à leur assurer la liberté.


      Il en résulta selon toutes vraisemblances un échange de correspondance assez vif avec Saint-Florentin, dont il faut voir l'indice et le sens dans les dernières affirmations de Boufflers :

    

  


  Une fière réponse


  
    « Le ministre, dit-il, blâma cette conduite qu'il traitait d'abus de confiance et enjoignit à M. de Beauvau de réparer aussitôt le bien qu'il venait de faire, faute de quoi il ne lui répondait pas de la conservation de sa place. La réponse du commandant fut que le roi était le maître de lui ôter le commandement que Sa Majesté lui avait donné, mais non de l'empêcher d'en remplir les devoirs suivant sa conscience et son humanité, et les choses en restèrent là. »


    


    Nous sommes bien près d'avoir terminé le récit de la captivité si courageusement supportée par l'héroïne. Mais avant de parler des délivrances dont la seconde seule fut pour elle véritable, il nous est réconfortant de nous arrêter un instant sur ces derniers épisodes. Dans une interminable série de cruautés, ils apparaissent comme un moment lumineux. La noblesse des gestes du Prince, même dépouillée de l'auréole qu'y avait voulu ajouter Boufflers, contraste avec l'obstination sans grandeur dont les pouvoirs avaient jusque-là fait preuve vis-à-vis des martyres et des confesseurs. Nous allons rejoindre ceux-ci dans leurs destinées. Il fallait, pour une fois que l'occasion nous en était offerte, saluer l'attitude nouvelle de leurs adversaires.


    



    ***



    
      (1) Allusion faite à la destination de la Tour de Constance, qui était en principe, à cette époque, de recevoir des femmes de mauvaise vie.

      

      (2) Petit village de l'Ardèche, près de Valence.
    

  


  
    CHAPITRE VII
  


  
    

  


  
    Les délivrances (1768-1776)

  


  


  Marie Durand oubliée


  
    
      Une femme mourut encore à la Tour, Suzanne Bonzige ou Madeleine Nivard. Elles restaient désormais huit sous la voûte. Mais une année se passera avant que nous puissions retrouver Marie dans sa lutte dernière contre l'usure des mois interminables. Le destin paraissait s'obstiner à la séparer d'une libération pourtant imminente.


      En Vivarais, Jean-Jacques Bevengut, institué fermier du domaine des Durand depuis les arrangements conclus par Cazeneuve, s'acquittait avec régularité de son loyer.

    

  


  Elle sort de la Tour


  
    
      A Aigues-Mortes Marie se croyait oubliée. Cependant Saint-Florentin signa sa lettre de grâce le 31 mars 1768, à Versailles. Le 11 avril l'ordre de mise en liberté fut envoyé par l'Intendant au lieutenant du Roi ; et trois jours après, la prisonnière quittait la Tour où elle avait vécu près de trente-huit ans.


      Saint-Priest en rendit compte au ministre en ces termes : « Monsieur, j'ai reçu, avec la lettre dont vous m'avez honoré le 31 du mois dernier, l'ordre du Roy pour faire mettre en liberté la nommée Durand, soeur du ministre exécuté à Montpellier en 1732, qui était détenue à la Tour de Constance depuis plus de trente-six ans. Cette femme a été mise en liberté le 14 de ce mois. »


      Où se retira-t-elle ? Quelles voies suivit-elle pour rejoindre son hameau natal ? Nos coeurs éprouveraient de la joie à l'apprendre. Vit-elle à Nimes, au passage, Paul Rabaut qu'elle ne connaissait qu'au travers d'un long échange de correspondance ? Toutes questions que nous ne saurions résoudre. Le seul indice qui nous soit donné est une tradition orale recueillie par M. Aurenche et selon laquelle la pauvre femme se serait momentanément réfugiée à Saint-Jean, chez sa nièce apostate, avant de reprendre possession de sa maison dont Bevengut était toujours locataire. Celui-ci paraît avoir alors avancé une somme assez importante, qui permit de remettre en état les bâtiments où Marie allait désormais achever sa vie.

    

  


  Elle rentre au Bouchet-de-Pranlex


  
    Elle regagna le Bouchet-de-Pranles, nous ne savons au juste quand.


    A la Tour, cinq femmes, le 12 septembre, restaient dans la prison presque déserte. L'une d'elles fut graciée quelques semaines plus tard. Puis, le 11 décembre, après que la mort eût pris deux recluses encore, Saint-Florentin écrivit au comte de Saint-Priest : « Le Roi a bien voulu, Monsieur, accorder la grâce à la nommée Chassefière et à la nommée Suzanne Pagès, qui sont les seules prisonnières à la Tour de Constance. Je vous envoie les deux brevets qui sont nécessaires pour les faire jouir de l'effet de cette grâce, et je vous prie d'en procurer l'exécution. »

  


  Les derrières captives sont libérées


  
    Le 26 décembre, l'Intendant envoya les deux brevets à Canetta, et le jour même - lendemain de Noël ! - les deux dernières captives sortaient. La Tour fut définitivement fermée. Beauvau avait arraché, après les autres, ces dernières libérations à l'intolérance du chancelier.


    Marie Roux-Chassefière regagna son village de Générac où elle devait mourir le 13 décembre 1779, âgée de 80 ans.

  


  Marie Vey-Goutèle se retire au Bouchet-de-Pranles


  
    
      Marie Vey-Goutète vivait maintenant avec Marie Durand. Une clause notariale nous fixe sur les « meubles et effets « de leur vieille maison : « un coffre en bois de noyer fermant à clef ; un autre en bois de châtaignier ; un troisième en bois de chêne sans serrure, une table en bois de noyer à deux tiroirs, une crémaillère, un matelas, une paillasse, un chevet, une couverture en laine de Catalogne formant le lit de la propriétaire, soutenu sur deux bancs et des planches... »

    

  


  Au soir la vie


  
    « On se représente, écrit M. L. Aurenche, les deux femmes, vieillies avant l'âge par les souffrances endurées à Aigues-Mortes, menant, au milieu de cet humble mobilier, leurs menues occupations journalières : la garde matinale de quelques chèvres, la culture d'un petit jardin où poussaient des légumes de saison, la recherche de l'eau jusqu'à la vieille fontaine creusée par Etienne Durand, au temps où la prospérité souriait encore au greffier consulaire en pleines forces ; la préparation, dans la grande cheminée noircie, sur la crémaillère, d'un repas dont les menus de pommes de terre, de châtaignes, de soupe au lard, ne variaient guère. Existence effacée qu'elles élevaient par la prière, le religieux exemple qu'elles donnaient dans ce hameau perdu, les souvenirs qui remplissaient leur pensée, et leur assistance aux dernières assemblées où Marie, « deux fois l'année s'y traînait comme elle pouvait », ainsi qu'elle devait l'écrire le 26 décembre 1773 à Paul Rabaut (1). »


    



    
      [image: ]

    


    
      

    


    
      LA VIEILLE CUISINE
    


    
      (MAISON DE PIERRE ET MARIE DURAND)
    


    Le pasteur de Nimes ne cessa pas de s'occuper des prisonnières maintenant libérées : le 20 février 1769 il envoyait à Amsterdam le reçu d'une somme de 220 livres qu'il avait reçue du Comité fondé là-bas pour subvenir à l'indigence des persécutés, et qu'il avait remise aux trois dernières captives. Il restait à Marseille, à cette époque, onze galériens dont on s'occupait activement d'obtenir la grâce.

  


  Marie Durand recueille un galérien


  
    L'un d'eux, Alexandre Chambon, lui aussi d'origine vivaroise, fut effectivement relâché le 25 mai suivant, sur l'intervention - encore - du prince de Beauvau. Il avait été capturé en 1741 aux côtés du vieux prédicant-prophète Dortial, qui mourut héroïquement à Montpellier. Agé de 73 ans, il se réfugia au Bouchet-de-Pranles où il retrouva Marie Durand. Mais il était si affaibli que le pasteur Teissier pouvait dire de lui, en signalant sa libération : « Ce pauvre malheureux, à peine sent-il son bonheur à cause de son âge ».


    


    Marie intéressa Rabaut à son sort et le pasteur obtint pour l'ancien galérien, toujours par le Comité d'Amsterdam, une rente annuelle de 12 livres qu'il lui fit passer par l'intermédiaire de son amie.


    


    Le 10 janvier 1770, Marie Roux-Chassefière et Suzanne Pagès venaient d'être secourues à leur tour, mais cette fois par leurs amis de Genève, et Rabaut en donnait avis à Chiron :


    


    « J'ai remis en présence de témoins, aux deux dernières prisonnières, disait-il, les quatre louis dont on m'avait chargé. En envoyant cet argent de Marseille, l'on m'a fait dire que ce serait le dernier que ces femmes toucheraient. L'on fera comme l'on trouvera bon, mais on me permettra d'observer : 1° que les galériens n'ayant plus besoin de secours, bien loin de là, les deniers destinés pour eux ne sauraient avoir de destination plus analogue à l'intention des donateurs que celle de secourir les prisonnières de la Tour qui sont indigentes ; 2° l'une d'entre elles, Suzanne Pagès, est encore jeune et pourtant hors d'état de gagner sa vie, ayant une jambe cassée dont la plaie coule constamment... »


    


    La malheureuse, enfermée depuis 1741, avait subi vingt-sept ans de réclusion. Elle était quelque peu contrefaite et souffrait d'un abcès froid qui entraînait une suppuration continuelle !

  


  Soucis d'argent


  
    
      Les soucis, hélas ! n'allaient pas tarder à poursuivre Marie Durand jusque dans sa retraite. En vain avait-elle prodigué à sa nièce des trésors d'affection. Celle-ci ne put pas ou ne voulut pas empêcher son mari de tendre à sa tante de véritables traquenards. L'ancienne captive, infirme et valétudinaire, dut se rendre le 5 septembre 1771 en l'étude Jallat, de St-Vincent-de-Durfort. Il fallait régler les questions d'intérêt laissées en suspens depuis son retour, et qui l'opposaient à Cazeneuve.


      Elle devait à celui-ci ce que sa femme avait remis à Bevengut lors de la libération de l'héroïne, et les dépenses faites jusque-là pour l'entretien de la ferme. Mais Anne Cazeneuve devait aussi à sa tante les revenus des biens (ils appartenaient à Marie) dont elle avait profité entre 1762 et 1768, dates du départ d'Astruc et du retour de la prisonnière en Vivarais. D'autres comptes aussi étaient en cours. Pour y mettre un terme, on conclut un accord définitif suivant lequel Marie Durand reconnaissait devoir à Cazeneuve les six cents livres légués par Etienne Durand à sa petite-fille, le 13 novembre 1748, et trois cents livres en surplus, correspondant à la part revenant encore à Anne sur les biens de sa grand'mère Gamonet. Le tout devait être majoré d'une somme égale de 900 livres représentant les intérêts échus depuis 1748. Marie s'engageait à verser là-dessus 600 livres dans un délai de quatre mois. Le reste ne devait revenir à Cazeneuve ou à sa femme qu'après son décès. Mais elle leur devait en conséquence un intérêt annuel de soixante livres, correspondant au taux de 5 pour cent sur la somme de douze cents livres non immédiatement remboursable.

    

  


  La cruauté de Cazeneuve


  
    « Qu'on réalise la situation, écrit le professeur Marmelstein (2) : une femme de 57 ans, infirme, étrangère à la vie de tous les jours comme on peut l'être après une captivité de trente-huit ans, se trouvait appelée à faire valoir une ferme avec ses vignes, ses châtaigneraies et ses pâturages. Et voilà qu'un parent donnant ainsi la mesure de la souveraine ingratitude d'Anne Durand-Cazeneuve à l'égard de sa tante, presse celle-ci de payer une dette considérable qui, pour ne pas être imaginaire, repose principalement sur un héritage où le liquide est chose fort rare.


    « Où prendra-t-elle l'argent que le terrible neveu réclame et dont l'échéance est à si bref délai ? »

  


  Marie Durand hypothèque ses biens


  
    
      Elle hypothéqua ses biens et se fit avancer le 27 janvier 1772 les 600 livres nécessaires par un marchand de soie des environs de Privas, nommé Pierre Marquet. Nous verrons bientôt de quelle exigence celui-ci allait faire preuve envers sa débitrice.


      Celle-ci était donc endettée de 300 livres vis-à-vis de son oncle Vabre, depuis 1760 ; de 200 livres vis-à-vis de Jean Chambonnet, depuis le 18 septembre 1763 ; et de 600 livres vis-à-vis de Marquet. Mais elle put régler Cazeneuve en son temps et ne lui devait désormais plus rien de son vivant.


      Il lui restait toutefois à payer les intérêts de ces diverses sommes. Elle s'adressa, une fois de plus, à Paul Rabaut. Celui-ci fit parvenir une requête à son ami d'Amsterdam, le pasteur Courtonne : « Mlle Durand, libre enfin, écrivit-il le 3 juin 1772, se trouve réduite, à ce qu'elle me marque, à une affreuse misère. Elle comptait sur un bien, dont en effet elle fut mise en possession ; mais une nièce le lui conteste... » Le pasteur, si fidèle dans ses amitiés, sollicitait le Comité de vouloir bien accorder une centaine de pistoles à l'ancienne prisonnière : « Elle a souffert pour la même cause que les confesseurs, ajoutait-il, et il n'en est aucun dont la captivité ait été aussi longue. »

    

  


  Le Consistoire d'Amsterdam vient au secours de Marie Durand


  
    
      La demande fut transmise, et le 30 juin, le Consistoire de l'Eglise répondit « qu'il avait trouvé bon et accordé, à la place d'un don de cent pistoles, de faire à Mlle M. Durand une rente de deux cents livres tournois par an ». Le 6 juillet, l' « ancien » Reynier Willem Mess en avertit Rabaut.


      Marie, informée de la mesure prise à son égard, s'empressa d'adresser à ses bienfaiteurs ses remerciements émus. Elle s'exprimait ainsi :


      « Je ne vous ferai pas de détail de ma souffrance on vous en a fait sans doute la peinture. Il me suffit de vous assurer que ma vie a été un tissu de tribulations et de persécutions qui m'ont réduite dans l'état le plus triste de la misère. Je me suis toujours tue, parce que le Seigneur l'a fait. Vous avez adouci mes amertumes par votre charitable bénéficence, que le digne M. Rabaut, pasteur, m'a fait parvenir. Que vous dois-je, Messieurs ? Je vous dois la vie ! Combien suis-je sensible à un si grand bienfait ! Je manque de termes pour vous exprimer le sentiment de la plus sincère reconnaissance dont mon coeur se sent enflammé pour une si grande faveur. Mes larmes en sont un fidèle témoin ; elles arrêtent ma plume... »

    

  


  Nouveaux soucis


  
    Comme si l'adversité s'acharnait sur la pauvre femme, au lendemain même de l'octroi d'une pension qui paraissait la préserver dorénavant de tout souci excessif, son oncle Vabre mourut. Aussitôt le fils aîné s'empara de la créance que son père tenait contre Marie, à laquelle il réclama les 300 livres prêtées depuis 1760.
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    La quittance en fut passée à l'étude Moze, pour une somme de 315 livres 8 sols. Pour se libérer, l'héroïne eut recours à Catherine Goutès, qu'elle avait élevée à la Tour, et qui, fixée depuis 1758 à Bréau, était devenue la femme d'un fabricant de bas de soie, Pierre Causse. Le 29 septembre 1772 la jeune femme avança 350 livres à celle qui avait si tendrement veillé sur ses premières années. Mais Marie n'en était pas pour autant délivrée de ses tracas. N'ayant plus rien, elle emprunta à Matthieu Coing quelque somme pour vivre. Coing était un bourgeois de Privas, riche et estimé. Quelques mois plus tard, il allait obliger plus vivement encore sa débitrice en lui avançant cette fois, le 6 mars 1773, six cent quarante-sept livres, représentant ce qu'il fallait rendre maintenant à Pierre Marquet. Ce dernier n'avait pas hésité à poursuivre Marie par commandement et par instance. Il devenait donc urgent de se mettre en règle avec lui.


    


    L'ancienne captive était libérée vis-à-vis de Vabre et de Marquet ; mais elle restait lourdement endettée vis-à-vis de Matthieu Coing, de Catherine Goutès-Causse et de Jean Chambonnet.


    


    A celle-là elle put restituer, dès le 6 août 1773, la totalité de la somme due.

  


  Marie Durand continue à correspondre avec Rabaut


  
    Dans sa solitude, elle continuait à correspondre avec Paul Rabaut. Les lettres du ministre lui étaient devenues une douce habitude qu'elle le priait de lui continuer. Elle lui écrivait d'une main tremblante, le 26 décembre suivant :


    


    « Après vous avoir assuré de la sincérité de ma respectueuse reconnaissance pour toutes les bontés que vous avez pour moi, je vous dirai qu'on m'a dit qu'on ne vous avait point fait de reçu de quarante livres que vous aviez envoyées au pauvre Chambon. Je vous dirai, Monsieur, que cette somme lui fut remise et douze livres à moi, dont j'eus l'honneur de vous faire mon reçu. Mais le pauvre homme est dans un grand besoin. Ainsi, ayez la bonté de lui faire passer ce qui est dû depuis le temps, car il est dans la nécessité., Vous pouvez à ce qu'on m'a assuré, vous servir du monsieur qui remettra ma lettre à M. Regard pour vous la remettre. Je vous supplie de vous souvenir de ce pauvre vieillard ; je l'espère de votre rare bonté. Il vous fait mille compliments et à ses bienfaiteurs. Je vous avais fait passer ma lettre de remerciement pour mes généreux amis du pays étranger, mais je me trouve avec cette seule feuille de mauvais papier.

  


  Consolations


  
    
      Je ne sais si Mme de Boissy est encore dans votre bon pays. J'en ai point de nouvelles. Honorez-moi des vôtres, je vous en supplie, mon cher pasteur. Elles me sont très nécessaires dans l'état triste et pitoyable où je suis. Je n'ai d'autre consolation, dans mes cuisants remords, que de l'Ecriture et de vos chères lettres. Mais elles me sont bien rares ; prodiguez-les-moi un peu plus, je vous en conjure par les entrailles de Christ. Ayez compassion d'une créature qui n'a de consolation que deux fois l'année, qu'elle s'y traîne comme elle peut.


      « Il n'y a de jour que je ne parle de vous avec Goutête ; alors je m'égaye un peu. Conservez-moi votre pastorale protection, que je tâcherai m'en rendre digne. Priez le Seigneur qu'Il me fortifie. Soyez bien persuadé, cher et honoré pasteur, que je ne vous oublie point dans mes prières, ni votre aimable famille. Puissent-elles être exaucées ! De combien de sortes de grâces vous seriez tous couronnés ! Soyez bien persuadé, monsieur et cher pasteur, de ma sincérité et de mes sentiments respectueux et reconnaissants. »


      Le post-scriptum suivant accompagnait ces lignes: « Faites-moi la grâce de faire agréer mes respectueuses salutations à madame votre digne épouse et à toute votre aimable famille que je chéris infiniment.


      Si vous voyez Mme Durand, de la Belle-Croix, ma plus chère cousine, vous me feriez bien plaisir l'assurer de mes propres respects ; je ne l'oublie point. Suppliez, s'il vous plaît, à mon griffonnage. Ma nièce est fort affaiblie. Goutête vous assure de ses profonds respects. »


      « Ma nièce est fort affaiblie ! » Marie n'avait donc pu se résoudre à se désintéresser tout à fait de sa nièce ingrate et dure. Simple trait qui en dit long sur la fidélité d'un coeur pourtant si cruellement ulcéré...

    

  


  Encore la maladie


  
    
      La maladie, maintenant, allait fondre une fois de plus sur l'humble huguenote. Comme elle s'essayait à marquer, le 26 juillet 1774, sa reconnaissance à ses bienfaiteurs d'Amsterdam dont elle venait de recevoir sa pension, elle leur disait dans sa foi restée jeune et fervente, « qu'après avoir joui des jours les plus heureux, jusqu'au delà [des limites normales] de la vie humaine », elle leur souhaitait d'être tous « élevés au faite de la félicité et de la gloire » ; mais elle ajoutait qu'elle était convalescente, « d'une maladie longue et violente ».

    

  


  Elle refait son testament


  
    Sentant que la fin pouvait désormais la surprendre d'un jour à l'autre, elle fit établir son testament par le notaire Jallat devant qui elle avait dû signer quelques années plus tôt le dur contrat que lui imposait Cazeneuve.


    


    Cette fois elle révoqua les dispositions prises à Aigues-Mortes le 25 octobre 1760. Elle déshéritait sa nièce, en lui laissant suivant l'usage les 5 sols symboliques par lesquels toute réclamation devenait impossible à l'apostate, hormis celle des 1.200 livres reconnues par l'accord de septembre 1771. Anne était nommée, elle avait sa part. Quant au reste de sa maigre fortune, Marie la léguait à Marie Vey-Goutet, sa compagne.


    Mais nous ne saurions mieux faire que de recopier la pièce en son entier :


    « Testament de demoiselle Marie Durand


    « (ff. 251 et 252 du 116e volume, Fonds notarial de Privas).


    
      « L'an mil sept cent soixante-quatorze et le douzième jour du mois de septembre après midy, par devant nous, Louis Jallat, notaire royal soussigné, et en présence des témoins basnommés actuellement assemblés a été présente la personne demoiselle Marie Durand, fille de feu Estienne et de Claudine Gamonet, habitante du lieu du Bouschet, paroisse de Pranles, laquelle estant avancée en âge, en parfaite santé et dans les bons sens, mémoire et entendement, ainsi qu'il nous a apparu et auxdits témoins, voulant dispozer de ses biens, elle nous a mandé venir auquel effet de son gré qu'elle nous a dicté et prononcé intelligiblement son testament nuneupatif écrit, et disposition de dernière vollonté comme suit, elle a recommandé son âme à Dieu et a eslu la sepulture de son corps au cimetière qu'il plaira à son héritière basnommée. Et venant à la disposition de sesdits biens, elle a dit qu'à l'égard de son aumone et honneurs funèbres, elle s'en rapporte à la discrétion de sadite héritière. Plus elle dit qu'elle donne et lègue par droit d'institution héréditaire particulière à dem. Anne Durand, sa nièce, femme de Jean-Claude Cazeneuve, cinq sols pour tout ce qu'elle peut espérer sur sesdits biens. Et au surplus des biens, meubles, immeubles, voix droits et actions presens et avenir desquelz ladite testatrice n'a cy dessus disposé de sa propre bouche, elle a nommé et institué pour son héritière universelle demoiselle Marie Vey, veuve de Jean Goutet, qui l'a servie depuis environ trente années, pour dudit héritage et biens en user et disposer à ses plaisirs et vollontés, à la charge de payer ses debtes et susdits legats. Ladite demoiselle testatrice a dit que c'est son dernier testament nuneupatif écrit et disposition de dernière vollonté qu'elle veut qu'il vaille par ce droit celui de codicille et donation, à cause de mort, ainsi que mieux le peu de droit, revocant tous precedents testamens et dispositions. »
    

  


  Nouvelles dispositions


  
    En dépit de ces dernières affirmations, Marie allait, une fois encore, modifier entièrement ces clauses au cours des mois qui suivirent. La vie devenait sans doute de plus en plus difficile pour elle et sa vieille compagne. Les terres étaient en friches. Elle omit donc de faire régulariser le testament à peine établi, et, le 21 juillet 1775, elle mit à exécution un autre projet plus conforme à ses besoins réels : elle reconnut comme son légataire universel le jeune et énergique négociant Jacques Blache. Celui-ci du moins serait capable de rendre aux domaines abandonnés leur valeur d'autrefois. Devant Me Moze, « de son gré voulant témoigner sa sensibilité » à son compatriote (Blache était tanneur aux environs de Privas, et ses parents étaient natifs de Pranles), elle lui fit « donation entre vifs, pure, parfaite, irrévocable... d'un domaine en propriété et dépendance.... même des meubles et effets qui se trouveraient à son décès dans sa maison et domaine... »


    


    Puis elle se réserva pour elle et la Goutête, jusqu'à leur décès, quelques produits de la propriété : « Quatre setiers de seigle et quatre de froments, et la moitié d'un cochon gras ». Elles conservaient en outre la jouissance viagère d'une chambre près de la cuisine, et d'un galetas au-dessus : c'était tout juste de quoi vivre dans la plus extrême simplicité, presque le dénuement.


    


    Les biens donnés furent évalués 4.000 livres, et l'acte fut légalisé à Privas.


    


    Rabaut ne négligeait pas de faire parvenir à l'humble femme la pension accordée par Amsterdam. Puis il en faisait tenir le reçu à ses protecteurs. C'est ainsi que, le 15 octobre 1775, Marie écrivait ce billet, le dernier que nous possédions de l'héroïne :


    


    « Messieurs, très honorés et généreux bienfaiteurs, j'ai reçu les 200 livres que votre pieuse et charitable bonté veut bien m'accorder. J'y suis toujours plus sensible. Je manque de termes pour vous exprimer les sentiments d'un coeur qui n'existe que par votre pieuse libéralité. Dieu sait les voeux ardents que je lui adresse en votre faveur et celle de vos chères familles. S'ils sont exaucés, vous n'aurez rien à désirer ni pour cette vie, ni pour l'éternité, puisque vous serez tous couronnés de toutes les faveurs de la nature, des trésors de la grâce dans cette vie, et, dans l'éternité, de la gloire et de la félicité.


    


    « J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments de la plus vive, de la plus sincère et de la plus respectueuse reconnaissance, Messieurs très honorés et généreux bienfaiteurs, votre très humble et très obéissante servante,


    « DURAND.


    


    « En m'accordant le temporel, ne me refusez pas le spirituel, j'en ai grand besoin. »


    Elle avait dû s'endetter de deux cents livres encore vis-à-vis de son amie, Mme Boissy. Elle lui en rendit, il est vrai, la moitié dès cette année 1775.

    Rabaut reçut la courte lettre et la transmit au Comité quelques semaines plus tard. Puis un nouvel hiver survint, au cours duquel, le 3 mars, mourut Jean-Jacques Cazeneuve. Anne restait seule. Déjà elle avait perdu ses deux enfants, Marianne et Charles-Philippe.

  


  La libération


  
    Et quand l'été eut étendu sa vive et chaude lumière une fois encore sur les vieilles murailles de la maison familiale et sur les champs que Blache commençait à peine à remettre en valeur, aux premiers jours de juillet 1776 la « grande libératrice » que la prisonnière saluait en 1766, arracha la pauvre femme aux vicissitudes d'ici-bas (3). 


    


    Sa nièce n'oublia pas ses intérêts et tira tout aussitôt sur Blache la lettre de change correspondant aux 1.200 livres qu'à titre de légataire le marchand devait lui remettre selon les accords de 1771.


    


    Paul Rabaut reçut vers cette époque l'envoi du Comité d'Amsterdam. Il en fit parvenir le montant à l'un de ses collègues vivarois, mais celui-ci avisa l'illustre pasteur du décès de l'héroïne. Alors Rabaut demanda aux administrateurs que la somme fût utilisée pour payer les dettes que Marie avait contractées vis-à-vis de Mme Boissy « sur cette pension à recevoir », et qui s'élevaient à cent livres encore.


    


    Le 15 septembre 1777 enfin, Jean Chambonnet, de Maléon, reçut de Blache les 200 livres qu'Anne, au temps où elle était encore fidèle, lui avait empruntées le 18 septembre 1763 au nom de sa tante.


    


    Goutête demeurait seule au Bouchet-de-Pranles. Nul indice ne nous renseigne sur l'heure de son départ.


    


    Nous avons fini.


    Devant nous s'est déroulée, de détail en détail, une longue histoire, humble et tragique. Ne sentirons-nous pas l'émotion nous saisir ? La foi de l'héroïne a survécu, malgré tant de souffrances. Jusqu'au bout, Marie Durand est restée fidèle.


    


    C'est le seul intérêt de ce livre que de nous permettre de la retrouver sans cesse si forte et si tendre, dans la simplicité de son âme sans fraude. Une lumière extraordinaire rayonne ainsi du chaos apparent des cruautés humaines.


    


    Que le rêve nous conduise donc en pleine et libre ferveur, depuis la Tour aux lignes immuables jusqu'aux croupes abruptes du Vivarais. Si l'injustice des choses de ce monde paraît avoir accablé sans mesure la grande et sainte femme, elle pouvait à bon droit se souvenir du mot de son Maître : « Vous aurez des tribulations » Car, dans sa vie sacrifiée, mais triomphante, elle en réalisait une fois de plus la promesse : « Prenez courage, j'ai vaincu le monde. »


    



    [image: ]



    



    ***


    
      (1) M. L. AURENCHE : Bulletin, 1934, p. 528.

      

      (2) Bulletin, 1933, p. 55.

      

      (3) La date exacte du décès nous est donnée par un acte notarié de 1784. D. Benoît la plaçait au début de septembre 1776
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OEBPS/Images/REMPARTS D'AIGUES-MORTES.jpg





OEBPS/Images/Regard.anim.gif
REGARD siiothzque chrétienne orine
(<Ic)
EXAMINEZ oures choses... RETENEZ CE QUIEST BON
(La Bibles 1Thass alniciens 521






OEBPS/Images/fac.jpg
MARIE DURAND






OEBPS/Images/Lettre 2.jpg
0w el Supun s four 72t ook Ko tan gt s unug —
Qo Gt S otonpmss el [ g o e i
Dt o adsawesd o amarden Gl s el —
St o gl gt Yin G S B BV ot for —
bapsdittsr S latormn buAlas gustpor 2 I0ka Ve Lo
Arcaaus/ Vo Quusson s ot B Vovss Llooales —
(ol oursassy Gacasnsns ovcis Clcompioms Vo ing:
et binfact 7ng Lo Eei i s Yl
Alacaisvs fpcsn Zocpbos Cotgscinty

Ao hans s st bunfocin

yﬂtwtw Lundt, lras
s brushus I guibnbe %W& 5

Gorvamp itz





OEBPS/Images/TOUR DE CONSTANCE.jpg





OEBPS/Images/Sceau.jpg





